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CHAPITRE XIV. 

Influence qo*ont ezereée sur la cifilisation morale et religieuse des 
Grées les législateurs et les hommes d*état , les poètes , les 
philosophes et les ministres de la religion, — Influence des légis- 
lateurs. — Confédérations amphictioniques. — L* Aréopage. — 
Quelques réflexions sur Téducation en Grèce. — Remarques 
générales sur Tinfluence que les grands hommes de la Grèce 
ont pu avoir sur leurs concitoyens. — Surtout ceux qui encou- 
ragèrent les arts et les sciences. — Réflexions spéciales sur 
Alexandre le Grand. 

Influence qu'ont Jcjn poursuivont inyariablemeiit le planqac 

"luX^mOTriê °®^^ ^^^^ sonames tracé , dans la première 
et religieuse des partie de cet ouvrage , nous en sommes venus 
le^u w cUesToinl ^ ^®*^ partie de nos recherches qui doit 
mes d'état, les occuper la place intermédiaire entre l'exa- 
lotaphes et les ^^^ de la civilisation morale et les investi- 
min Mires de la gatious sur la civilisation religieuse des ha- 
bitants de la Grèce. 
Nous avons tâché de faire connoitre à nos lecteurs 
la marche qu'a tenue en Grèce la civilisation morale , tant 
par rapport aux relations politiques des différents états 
qu'aux relations domestiques des individus; nous avons 
tâché de faire observer Tinfluence qu*ont pu avoir sur 
elle les circonstances extérieures aussi bien que la dis- 
position naturelle des esprits et. les qualités précieuses 
dont la nature avoit favorisé ce peuple remarquable. 
Mais cet examen seroit incomplet si nous ne nous effor- 
cions après tout à faire connoitre Tinfluence qu'ont exer- 
cée sur la civilisation tant morale que religieuse les 
grands hommes qui , soit par leurs institutions , soit 
par leurs actions, soit par leurs talents et les produc- 
tions de leur génie , sont parvenus à se faire distinguer 
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parmi leurs compatriotes. Nous avons déjà pu nous en 
apercevoir , dans le cours de ces recherches , et d'ailleurs 
Tobservation est assez connue, que c'est par ses grands 
hommes qu'il faut connoitrô une nation. Ce sont eux qui 
nous offrent le type des différentes qualités , tant bonnes que 
mauvaises , qui la distinguent ; ce sont eux qui la repré- 
sentent , pour ainsi dire , devant le tribunal de rbistoire , 
et qui lui fournissent les traits saillants du tableau qu^elle 
va offrir à ses lecteurs. Mais , tout en avouant la justesse 
de cette réflexion , il est impossible de confondre ces 
grands hommes avec la masse du vulgaire; et, quand 
même ils ne s'en distingueroien( que par le plus grand éclat^ 
soit de leurs vertus , soit même de leurs vices , nous serions 
ttôtijours tentés de nous informer de Tinflûence qu'ils ont 
eue, par leur exemple , par leurs institutions et par leurs 
écrits , sur leurs contemporains ou sur la postérité. 

Il faudra donc les envisager sous un double point de 
vue , c'est à dire , comme des agents extérieurs qui ont 
exercé quelque influence sur la civilisation morale et re- 
ligieuse , et comme des personnes qui nous fournissent 
la mesure pour ' en mieux connoltre la marche, et le 
développement. Et , comme cette influence se remar- 
que aussi bien dans les opinions religieuses que dans 
tés principes de morale, nous avons cru devoir en 
parler dans cet endroit , comme nous l'avons fait dans 
ta première partie de notre ouvrage. Si elle contribue en 
quelque chose à former les moeurs de la nation , elle 
se manifeste surtout dans la direction qu'elle imprime 
aiix idées religieuses , ou aii moins dans la manière dont 
des hommes éminénts savent les utiliser pour parvenir 
aM but qu'ils se sont proposé. Voilà pourquoi nous 
avons cru pouvoir en parier après avoir esquissé le ta- 
bleau de la civilisation morale ; et voilà pourquoi nous 
sommes d'avis qu'il faut s'en occuper aVant de déve- 
lopper les opinions relatives au culte et aux rapports 
avec la divinité* 



Il n'y pas de doute , el nbuâ l'avons fait obsei^ver dand 
la pt^miferë partie de Cet buvragie , que l'exameh que 
nous fâtsDtls 1X51 offre lés résultats les plus évidents , 
lorsqu'il s'agit de nations ehcôre batbarbs et peu civili- 
sa. Atlssi ne nous ocbuperbns*nous pas , dans cbtte 
période , de ces bietifaiteUfrs du genre humain qui lui 
apprirent à satisfaire les besoins les plus pressants de 
la vie* Les Prornéthée , les Phoronéfe , les Cécrops 
aVbletit enseigné aux Grec§ l'usage du feu, les moyens 
de se garantir de Tîntempérie des saisons ou de se dé- 
fendre de^ attaques dès bétbs féroces. Ici nous les 
trouvons déjà bien avancés au-delà de ces premiers 
éléments de la bivilisàtion. Mais, quoique l'impres- 
sion produite par les conseils et par les institutions des 
^ands hommes de ce siècle soit peut-être moinÀ mani- 
feste , les observations que cette impression nous offre 
n*ëa seront souvent que plus piqùaiites , et la difficulté 
d'en saîàir les rapports sera compensée par l'impor- 
tance dès résultats auxquels nous conduira leur exâ- 
flhren. 

,11 tious faudra donc rechercher l'influence qu'otit eue 
sur la citîfisatibn morale et religieuse des Grecs les hommei^ 
d'état et lèâ pritibes par leurà institutions et pat leur ex- 
emple , les poètes et les philosophes par leurs leçons et par 
leurs écrits , les ministres de la religion par leur instruction 
et par leurs préceptes , et en général par la direction qu'ils 
tàchoiènt d'imprimer au sentiment tant moral que reli- 
gieux. Mais, comme à l'égard des premiers , nous nous 
sommes déjà acqi]ilittés d'une grande partie de notre tâche 
dans le troisième volume , ceci contribuera beaucoup à 
abréger notre travail , d'autant plus que , dans le coup-d'oeil 
historique d<Mit hoti» avona fait précéder nos réflexions sur 
cette période , comme dans nos rechëf ches sur là civilisation 
morale des Grecs , considérée sous les rapports politique 
et domestique , nous avons envisagé sons plusieurs pcAnU 
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de Tue rinfluencc qu'ayoient exercée sur les Spartiates et 
sur les Athéniens les institutions de Lycurgue et celles de 
Solon , ainsi que les changements que Périclës a introduits 
dans la constitution de sa patrie. 

Il suffira donc de nous rappeler ici une réflexion géné^ 
raie que ces recherches sur les législations anciennes 
ont dû nous suggérer. 

Influence de* lé- Jc crois que nous ne nous tromperons 
gislaieur». p^^^ ^^ assurant que les législations an- 

ciennes se distinguent surtout des modernes 
par un soin minutieux pour la pureté des moeurs (^). 
Mais les législateurs anciens , en prenant un soin si 
scrupuleux des bonnes moeurs , se proposoient-ils de for^ 
mer le coeur et de régler la conduite de leurs concitoyens? 
D'après tout ce que nous en apprennent les auteurs, à 
qui nous devons des renseignements sur leurs institutions , 
et d'après le génie évident de ces institutions elles-mê- 
mes 9 il est impossible , ce me semble , de ne pas recon- 
nottre dans presque toutes les lois de ces grands hommes 
une tendance vers un but plus général et plus élevé. Il 
est certain qu'en prévenant les crimes et qu'en inspirant 
à leurs concitoyens l'amour de la vertu , ils travailloient 
plus efficacement à augmenter leur bonheur que s'ils leur 

(^) Il suffit d'alléguer ici les examens auxquels on soumettoit à 
Athènes ceux qui se destinoient à remplir quelque eharge publrque 
eu à haranguer le peuple à la tribune. Voyez , p. e. , ^schin. e» 
Timarch. (Or. Att. T. IIÏ. p. 259, 260). Le fils ingrat qui avoit 
maltraité ses parents, oii qui avoit négligé de pourvoir à leur sub- 
sistance, le tâehe qui s'étoit dérobé au service militaire , ou qui 
avoit quitté le poste qui lui avoit été confié , le libertin , le prodigue 
même étoit réputé indigne de se mêler de radministration des af-* 
faires publiques, et le jeune homme qui avoit fait un trafic infâme 
de sa beauté étoit même exclu des sacrifices publics et des assem- 
blées nationales (ib. p. 256 fin.). Ai} sujet de la loi qui menaçoit de 
la peine d'dr^^m ceux qui avoient maltraité leurs parents , vojtz 
encore Andoc. de myst. (Oratt. Att. T. I. p. 106. 1. 74. fin.) , Isae- 
us, de Ciron. haered. fib. T. III. p. 103.1.32.), Dinarch.c. A- 
ristogii. (ib. p. 183. 1. 17 fin.) 
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avoient appris l'art d'amasser des richesses ou de raffiner 
sur leurs jouissances : mais il n'est pas moins évident que 
c'ëtoit plutôt pour l'état , considéré comme personne mo- 
rale , que pour les individus , qu'ils comptoient sur les 
effets salutaires de ces ordonnances , et que non seu- 
lement ils tàchoient de contribuer au bien-être de l'en- 
semble, en corrigeant les défauts et en augmentant le 
bonheur des individus, mais aussi qu'ils n'hésitoient 
pas à subordonner les intérêts spéciaux à ceux do la 
société en général. 

Nous ne citerons pas ici la législation de Lycurgue ; 
il est assez connu , et nous avons pu nous en con- 
vaincre par ce qui précède , que la qualité dont nous 
venons de parler est un trait caractéristique de ses lois ; 
nous ne parlerons pas de la république de Platon , dont 
les brillantes visions sont toutes basées sur le même prin- 
cipe : mais , sans même alléguer les institutions de So- 
lon ou d'autres législateurs , qui toutes plus ou moins 
s'en ressentent , nous n'avons , pour nous persuader 
combien cette idée étoit généralement répandue , qu'à 
jeter un coup-d'oeil sur les raisonnements politiques du 
philosophe le plus raisonnable et le moins visionnaire de 
tous ceux qui ont illustré la Grèce ancienne (*). 

n sera superflu sans doute de faire observer comhien 
un pareil système devoit être funeste à la moralité in- 
dividuelle : nous en avons, vu d'ailleurs des exemples 
frappants dans les observations faites sur la législation 



(') Nous avons ié}k vu qû'Aristote conseille de faire avorter les 
femmes eaeeiotes , pour arrêter une population trop étendue. A- 
joutons qu'ayant fixé une époque déterminée pour la TexvoTroi^îa 
^a'vtçà , comme il l'appelle , il permet aux deux sexes de continuer 
leur commerce, après cette époque , vyteiaç x^?*^> ^ ti^voç àXXfjç 
' Tohaiffffç air^aç , tandis qu'il est évident que ce n'est que l'infi- 
délité des époux pendant les années de cette rêxvovgovîa qui soit 
quaUfié d'adultère. Rep. YIIL 16. (T. II. p. 337. F. G.) 
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de ^.yçurç^e. l,.e léçîsJatcqr qw n'exige l'honnêleté, I^ 
bopnç foi ^ \^ cuntiqçnce qu a^tçi^it qu'il en rësuUe quel- 
que prpfit pour \^ société , ^e rçlàçhera facilement sur 
^ous ces points « aussitôt que n^ la tranquillité ni la sé- 
c^^ité cpnlrç des invasions de Textépieur en rendent Tob- 
seifY^tioi^ i^écessaire ; et ce qui mériteroit le nom de 
çirime ç|an% la conduite de Vindividu ^ est décoré du titre 
de ^évoueinent et ^'aP^'Ou^ dfi la .patrie , aussitôt (^ue cela 
çor\cerp.ç Fétat. (.'histoire de 1^ -civilisation morale c(es 
Grecs noua a déjà fourni les preuves de cette asseriiou* 

Çepçnd^n^ il seroit injuste de prétendre que la; Grèce 
paanquèt absolument d'ins^itutiojis qui , en maintenait 
l'ordre soit p^ri;i;ii les différentes républiques »^ soit parnc^i 
les individus , n'aient e\i nne tendance morcelé plus di- 
];çpJ;e et plus i;nanifeste qu'on n'en remarque généralfsinçn^ 
^^ns ses, institi^Uon», Les assemblées des. Ainp))ictions , 
celle de Delphes, sn^tpnt , et l'Aréopage nous çn oQrent 
des. exenipi^. 

Malheureusement ces institutions étoien^ Ipin de répon- 
^rç toujonrs. £^n but qu'on s'on étoit proposé. Nons l'ç^- 
vons dçjà fait remarquer , dans la pr^noière section » 
Relativement au]!^ con$é4.éi*ations amphiçti.Qniqnes,.. Mais 
l'intention n'en étoit pas nM)ins lQu^]e«. 
Confédérations ^çg A^iiipl^ictions ^ en punissant les té- 

amphictioDiques. , , . • . / <• ■ 

nteraires qm ^vpiçnt osé profaner les 
champs consacrés an cull;e dç la divinité, (^)9 dçvenoient 
q\;^9lquefois enx-mémes les. instruKnpnts dp la perfidie des 
traîtres qui perdirent la Grèce , et de l'ambition des con- 
quérants qui voulurent rassujetir(^). Cependant, s'il 



(s) Yoyez en un exemple dans la guerre qa*ils firent aux Cris- 
séens , au sujet du sacrilège qu*ils aToiênt cominis. Hippocr. epist. 
jg. 1,292, 1,293. çd. Foè's. , et dans la sentence qui donna Heu à l^ 
^uei^re sacrée. Diod. Sic. T. 11. p. 99. 

' ( ^) II' est inutile de dire que je pense ici à Éschine et à Philippç. 
Yojez le discours contre Çtésiphon (Oratt. Att. T. IV.). Les Am- 



avoit éié possible de soumettre les républiques grecquet 
à un tribunal suprême qui dëoidàt des questions rela- 
tives au droit des gens , une institution comme li| 
confédération amphictionique eût dû paroitre la seule 
propre à atteindre ce but. Ce fut elle qui prit soin do 
la tranquillité publique , en condamnant les pirateries des 
Dolopes(^)* Ce fut elle qui, en imposant tme amende 
aux Spartiates, lorsqu'ils se furent rendus maîtres de 
la Gadmée, leur témoigna l'indignation que la Grèce 
entière ressentoit à cause de cette perfidie (^). Ce foi 
elle qui maintint le droit des gens , en punissant les 
Mégariens , qui avoient accablé et tué en route les thé- 
ores du Péloponnèse , envoyés pour aller consulter l'o^ 
racle de Delphes (^). Ce fut elle qui , en ccmdaiiï- 
liant à une* amende le traître qui avoit montré aux 
ennemis de la Grèce le sentier par où ils pourroient y pé* 
nétrer et rendre inutiles les efforts de Léonîdas et de 
ses compagnons d'armes , et qui , en honorant la mémoire 
de ce héros par des monuments et des inscriptions , 
donna une preuve éclatante du soin qu'elle prenoit du 
salut et de la sécurité de la patrie commune (*}• Ce 
fut elle enfin qui s'efforça de maintenir l'équilibre pcdî* 
tique entre les nations grecques , en les empêchant de 
s'arroger des droits ou des titres incompatibles aveo 
l'égalité qui devoit régner parmi elles. La sentence pro* 
Doocée contre les Lacédémoniens à cause de rinscrîp* 
tion dont ils avoient décoré le monument érigé à Pla- 
tée 9 par laquelle Pausanias s'attribuoit à lui seul i'hon- 



phictioDs qui déférèrent à Alexandre rhégémonic n« faiaoient 
qa' exécuter les ordres de lee prince ambitieux. DIcmI. Sic, T. li. 
p. 162. (S) Plut. Cim.8. 

(^) Diod. Sic. T. IL p. 99. 
(^) Plut. Quast. gr (T. VIL p. 213 fin. 214.) 
(») Herod, VIL 213, 228. . 
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neur de Ja Tictoire remportée , le prouve ëyidemmeat (^)v 
Si nous en pouvons croire Pline le naturaliste , WAm- 
pbictions montroient aussi leur amour pour les arts , par la 
récompense qu'ils accordèrent à Polygnote , pour avoir dé- 
coré d'une inscription le portique Poecile à Athènes , sans 
exiger aucune rétribution (*®). 

S'il y avoit eu moyen de réunir les nations grecques 
dans un même corps d'état , la ligue achéenne auroit sans 
doute mieux encore satisfait à cette intention salutaire. 
Déjà le Péloponnèse entier étoit soumis aux mêmes magis- 
trats 9 aux mêmes juges , aux mêmes lois ; déjà on y 
avoit introduit un système uniforme de monnoie , de poids 
et de mesures : mais la même cause qui avoit fait échouer 
tous les autres projets de ce genre, formés aupara- 
vant pour le bonheur de la Grèce , empêcha encore la 
consolidation de la ligue achéenne , en la rendant impuis- 
santé d'atteindre au but qu'on s'en étoit proposé. On s'é- 
vertua plus à étendre sa propre domination qu'à défendre 
la patrie commune , ainsi que nous l'indique Polybe(^^). 
L'Aréopage. L'assemblée des Amphictions ne fut pas 

en état de s'opposer aux projets de l'ambiti- 
on et de l'injustice dans les rapports des différents états de 
la Grèce ; l'Aréopage ne put arrêter les progrès de la cu- 
pidité et de la corruption des moeurs des habitapts d'A- 
thènes i mais chacune de ces institutions prouve au moins 
que les Grecs sa voient apprécier les vertus et honorer Iq^ 

n Demostb. e. Neaer. (Oratt. Att. T. V. p. 571.). Jen'osôj 
ajoater la décision de la querelle des Spartiates et des A rgiens, à 
eause de la possession de Thyrée , dont parle Plutarque (Parall. T. 
VII. p. 218 fin. 219) , parceqae Hérodote , dans Tendroit où il en 
fait mention , attribue cette décision à une convention entre les par- 
ties belligérantes, sans dire un seul mot des Amphictions. f. 82. 
Sur les questions décidées par les Amphictions dont parleqt Ci- 
eéron et Quintilien , royez Hist. de T Académie royale des inscr. ^ 
belles lettres, T. V. p. 412 sq.^ Voyez en général ce mémoire et 
celui contenu dans le ?ol. III. 

('^) Plin. H. N. XXXV. 35 fin. (") Polyb. II. 37—39. 



droits des individus comme ceux deû nations , dans leurs 
rapports réciproques. L'une est un effort imparfait de l'art 
de gouverner , pour arriver à une perfection à laquelle 
les plus grands hommes n'ont pu atteindre jusqu'ici (**) ; 
l'autre est la réalisation d'une idée grande et éminem- 
ment morale , dont on chercheroit envain un exemple 
dans l'histoire moderne. 

Les Athéniens furent les premiers qui tâchèrent d'ar- 
rêter les vengeances particulières et les inimitiés de fa- 
mille , comme nous l'avons fait observer dans la première 
période (*^). Il parott que l'Aréopage fut anciennement 
le tribunal destiné à décider de semblables querelles et 
à prendre connoissance des accusations de meurtre , et 
qu'en génjsral il surveilloit non seulement l'ordre et 
la tranquillité publique , mais aussi la moralité des in- 
dividus. 

Non seulement l'Aréopage , comme tribunal suprême , 
prenoit connoissance de tous les crimes qui pouvoicnt 
compromettre la tranquillité publique et la vie aussi bien 
que les possessions des citoyens {^^) , mais il avoit aussi 
anciennement une influence marquée sur l'administration 
de la république et sur ses relations extérieures ('^) ; il 



(") M. Heeren (Ideen,Histor. Werke, T. XV. p. 173) dit très à 
pcopos» au sujet des efforts des assemblées amphietionîques : AUein 
aaeh das ist eia grosses Y^rdienst, Grundsatze im Andenken der 
Menschen zu erhalten , wenn man auch ihre Uebertretung nicht yer- 
faindern kann.. — Den Frieden zu erhalten Termochien sie nieht ; 
aber dass die Hellenen aueh im Kriege es nicbt ganz Yergassen dass 
sie Hellenen seyn , dazu haben sie mitgewirkt. Voyez , en général, 
ses réflexions judicieuses sur ces assemblées, p. 163 — 173. 

('*) Voyez encore, à ce sujet, Isocr. Panegyr. (Oratt. Att. T. 
IL p. 52 un.) cf. j£schyl. Eumen. 671 sq. £ur. £1. 1258 sq. 

(x^) Voyez les passages cités dans L. Bos, Antiq. Grsec. P. IL 
cap. XL § 11, surtout Pollux , VIII. 117. etiElian. V. H. V. 15. 
Ajoutez y Demosth. c.-Aristocr. T. VIL p. 19. éd. Auger. 

(15) Il suffît de nous rappeler la place que lui accorda Solon à 
eôté du sénat des quatre-cents , pour empêcher les extravagances de 
la licence populaire. 
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protégeoit la religion (' ^) et les boiiiies moeurs. Isocrate 
assure que TAréopage ne se oontentoit pas de punir les 
cripnes , mais qu'il tàchoit aussi de les prévenir , en sur* 
veillant la conduite de la jeunesse^ en empêchant les jeu- 
ties gens de se corrompre par Toisiveté , de se ruiner par 
de folles dépenses , ou inéo^e de choisir un état qui ne con<' 
venoit pas à leur caractère ou à la place qu'ils occupoiqnt 
dans la société ('^), Il faut croire que , dans cet endroit 
où l'orateur compare la dépravation de son siècle avec la 
simplicité des moeurs antiques, il n'aura rien négligé 
pour en faire ressortir tous les avantages , et qu'il les aura 
peut-être exagérés : cependant Phanôdème , Philochore 
et plusieurs autres auteurs confirment ce témoignage par 
4es exemples qui prouvent le soin que prenoit ancienne* 
ment l'Aréopage de la conduite de la jeunesse (' ^)« Les 
mêmes auteurs assurent quelesAréopagites, conjointement 
avec les gynéconomes , surveilloient les festius et les noces , 
pour empêcher que le nombre des oonvives ne surpassai 
celui prescrit par la loi (^ ^). %\ quoiqu'il soit certain que, 
surtout après les innovations introduites par Périclès , qui 
dépouilla l'Aréopage d u^e grande partie de son autorité , 
son influence est devume beaucoup moins sensible sur 



('^) Il est inutile de rappeler le discours de S« Paul devant l'A- 
réopage. Le passage de Clément d'Alexandrie (Strom. IL 14. T. 
I. p. 461), eité par Perizonius ad JËlian. Y, H. Y. 13, prou* 
\t , que r Aréopage jugeoit aussi ceux qui aroient divulgué les 
ipjstères. 

(»7) isocr. Areop. (Oratt. Att. T. IL p. 165— 168), Il dit ex- 
pressémeut qu'ils surveilloient r^vxoa/^^.cs e^ r<iâTa|fra dans les 
ni0eu,rs. 

C»^ Ap^ Athen. lY. 65, C'est l'histoire de Ménedème et d' Aselé^ 
piade , qui , ayant été cités devant le tribunal des Aréopagites , pour 
rendre compte de la manière *dont ils pourvoyaient à leur suDsi&- 
tanee, puisqu'ils ne paroissoient s'occuper que delaphilosophio, 

i)rouvèrent, par le témoignage d'un meunier, qu'ils travaiUoient 
a nuit» pour pouvoir se livrer à leurs études pendant la joariiéfl;. 

(»^) Ap, Athen. YL 46. 
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la vie domestique et swr l'fiçlwiniatr^lioQ des affaires, 
comme il parott par le téwoignftf e d'Uocrçite luiTn(iéme(*®) 
et par les preuves abondâtes qu'ep fournit Fbi^toire d'À- 
tbènes (* ') , il est pourtant rea^arqu^b\e que la renommée 
de son intégrité , comme tribunal dc^ ju$iUoç , se maintint 
jusque dans le^ temps de la p\us grande, dépravation dçf 
moçurs(**). Aussi n*y avoit-il aucun <y>rp9 politique 
dans les républiques grecques , l^, séqat de Sparte peu^ 
être ei^cepté , pour lequel on ft^t si scrupulcu}( dans Iç 
clt^oix des membres et dont les membres piéme^ fusaent 
assujetis à une règle aussi sévère qi^^ TAréopage. Choisis, 
c^p^usiveodent parmi les ex-archmtes , magistrats sou- 
inia eu:^-mémes à un examei^ rigoureux , av^nt de pouv^r 
entrer en foncUon (^ ^) > le^ Aréopagitea faisoient Félite de 
\% ]j»ourgeoisi^. d'Athènes. Pion contents , comme Tassnrç 



('''') Isocr. Areop. (Orati Att. T. IL p. 16a h 51). H parott 
ç^end^t qus rAréo^s^e reprit son, sutoirité da^s la pditiqu^» 
ajDL moins e^n partie, comme il est éTÎdent par \s^ nomination d*Hjpérir 
de comme député au conseil des Amphietions , au lieu d^Eschine , 
faî y avoit été appelé par le peupla. Ocmostfa. pro Ctesiph. 

(»«) Aristote (Rep. Y. 4. T< II. p. 294. a.). dit expressément 
que du temps de la guerre arec les Perses , Tadipinistration dçs.af- 
éires se ressentit de rinfliienoe sahitaire de TAréopage. Cieéroa 
(Oiff. I. 22.) l|iî attribue Ueoiiservatioo des loi& et des institutions 
(hoc consilio leges Atheniensium , hoc majorum instituta servan- 
tur), ce qui est d* accord avec le témoignage de Plutarque (Sol. 19.) f 

qui appelle r Aréopage iniomonov Ttàififay mal g>vXaita TÔv l'tf/iCtf'F» 

(^^) Dans Xéaophon (Mem. III. 5. 20.) Socrate demande à Pé- 
rielès s*il a jamais tu des juges dont les sentences fassent |^us lé^ 
times , plus graves ou plus justes que celles de 1* Aréopage^ Lycur- 
gue (c. Leocr. Oratt Att. T. I^. p. 198.) et ^éiposthène (e^ Ans- 
tocr. T. YII. p. ô2, 55. éd. Aagjer-) assurent que jamais encore 
personne , soit qu*il eût vu renvoyer de la plainte la personne qu'il 
àvoit accusée y soit qu'il eût été condamné Ini-méma, avoit élevé 
aucun doute sur la justice de la^ sentence prononcée. Mais Démos- 
thène, lorsqu'il lui rendit ce témoignage favorable, n*avoit pas 
encore eu à se plaindre lui-même de ce tribunfd, comme il Peut 
par la suite , dans l'affaire de Harpatûs. Plut, Demosth. 26. 

(^3) Voyez las auteurs cit^s par L. Bo(S, 4otiq. Grœc« P. IL e. 
XL § 9. 
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Éschine , de 8*ah3tenir de crimes , les Aréopagites ne se 
* pardonnoient pas même les fautes les plus légères ; et , 
comme ils se refusoieni jusqu'à ces signes de réjouissance 
dont d'ailleurs les hommes les plus graves n'avoient pas 
honte de se décorer (^^) , il n'est pas étonnant que celui 
d'entr'eux qu'on avoit vu entrer une seule fois dans un 
cabaret , étoit immédiatement déclaré indigne d'occuper 
son poste (**). Enfin les séances de ce tribunal sévère 
étoient marquées par une gravité et une austérité qui 
offroient un contraste frappant avec la légèreté et l'en- 
jouement ordinaire du caractère ionien (*^). 

Il seroit étonnant qu'une institutit)n aussi admirable n'eût 
eu une influence salutaire sur les moeurs , et c'est surtout à 
elle qu'il faut attribuer que les Athéniens n'aient été corrom- 
pus bien plus tôt et plus irrévocablement qu'ils ne l'ont été 
effectivement. On peut en juger par l'autorité qu'avoit 
ce tribunal même auprès des autres nations. Car non 
seulement les Messéniens proposèrent aux Spartiates de 
lui remettre la décision de leurs querelles (*^) , mais 
longtemps après le-proconsùl Cn. Dolabella en appela 
à' sa prudence pour prononcer dans une cause difficile 
qu'il n'osa pas décider de son chef.(*®). Malheureusement 
l'ambition de l'homme à qui d'ailleurs Athènes n'avoit 



{^^y C'esï à dire les Aréopagites ne portoient jamais des couron* 
nés. ^schin. c. Ctesiph. Oratt. Ait. T. III. p. 385 fin. 386 in. 

ilttfiaotâvij xoXd^satit» 

(*s) Hyperid. ap. Athen. XIII. 21. 
(^^) Il suffit de rappeler ici la défense de se servir, dans les plai- 
doyers devant l'Aréopage , de ces mouvements oratoires d*ailleurs si 
usités à Athènes (Luc. de gymn. 19. T. IL p. 899, PolluxVIIL 
112.) « et la coutume de prononcer les sentences pendant la nuit. Le 
respect pour ce tribunal étoit si grand que dans sa présence on 
réprimoit marne les plus légers mouvements d'hilarité. Une fois 
eependant la nature fut plus forte que le respect. Voyez ^sehin.. 
c. Timarch. (Oratt. Ait. T. III. p. 277.). 

i*^) Paus. IV. 5 in. («») A. GcU. XIL 7. 
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pas moins d'obligation qu'à l'Aréopage , lui assigna des 
bornes qui l'empêchèrent de maintenir son autorité et 
d'être aussi utile à la patrie qu'il l'ayoit été jusqu'a- 
lors (^^) , tandis qu'on conçoit facilement qu'enfin les 
Aréopagites eux-mêmes ^ furent entraînés par le torrent 
qui déborda de toutes parts et engloutit jusqu'aux der* 
niers restes de l'ancienne discipline. La célèbre Phryné 
comptoit déjà un Aréc^agite parmi, ses parasites ('^), et, 
lorsque les membres de ce tribunal sévère citèrent devant 
eux le petit-fils de Démétrius de Phalère , pour lui faire 
des remontrances sur l'irrégularité de sa conduite : Je ne 
me gène pas , leur répondit-il , il est vrai , j'ai dans ma 
maison l'une des plus belles courtisanes ; je bois du vin 
de Ghios /et je me procure tous les agréments qui sont 
à ma portée , et auxquels mes revenus peuvent amplement 
suffire , sans avoir besoin , comme vous autres , de cou- 
vrir mes dépenses par Targent que je reçois pour prix de 
mes prévarications , et sans chercher à me délasser , en 
séduisant les femmes de mes amis (^ '). ^ 
Quelques r^cxi- Lorsqu'il s'agit des moyens employés 

ons sur l'éduca- . /i i . 

tioD en Grèce. l^ouT exercer une influence salutaire sur 

les moeurs , ce ne sont pas seulement les 
lois dont il faut s'occuper , mais aussi spécialement l'in- 
struction donnée à la génération naissante , d'jautant plus 
que l'éducation 'est , pour ainsi dire , le fondement de 



(^^) La nature de ce ehangement introduit par Périclèsdans 
r autorité de T Aréopage a été exposée avec érudition et précision 
par M. D. J. van Lennep , de varia Yariis temp. Areopagi potes- 
tate etc. in Comm* Lat. ÎIV^^ Class. Inst. reg. Belg. T. VL p. 
11 sq. 11 a prouvé que seulement depuis Périclès jusqu'à la do- 
mination des Macédoniens la religion n*apparienoit pas aux attribu- 
tions deee tribunal ; que son autorité s'est relevée dès les temps qui 
ont suivi la guerre du Péloponnèse , et que sous les Macédoniens et 
sous les Romains elle regagna .presque toute Tautorilé, judiciai* 
re au moins, dont elle a voit joui avant le siècle de la licence démo- 
cratique. (*<') Athen. Xin. 60. 

C) Hegesander ap. Athen. lY. 64. 
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la législation t3t le môîHdiir nlùyen d'en Uoftsolidcr et d'en 
assufer la durëe , stirlout dans les i^épublîqttôs anciennes , 
ôh hs lois avoient un rapport bien plus direct avec Ifes 
moeurs , (Jufe dans nos étals , et ot elles pouvoient êlte 
considérées comtne le complément et la continuation de 
l'éducation. 

Les àneîens eui-ménies ^ étbient si persuadés qù*A- 
ristote dédarô que le plus sûr irioyen de conserver lu 
côristilution d'un état et de prévenir les , révolutions est 
réducatiott de la jeunesse , les lois ne pouvant avoir 
aucune force , si les citoyens ne soht pas accoutuiliés dès 
Fenfancè à leuf obéir (**). 

la tnaiime etposée ici par un philosophe est con- 
firmée par Topinion publique , dans les traditions pdpu* 
laires. Crésus , Voulant indiquer à Cyrus un moyen potii^ 
empêcher les Lydiens de se révolter , lui conseilla en- 
tt^autres de leur ordonner de donner à leurs ehfaiife 
une éducation efiféminée , et de leur inspirer l'ava- 
rice et l'amour du gain, persuadé que des bommet» 
élevés de la sorte supporteroient sans murmure le joug 
qu'on voudrôit leujr imposer (^^)j et, s'il faut en croire 



(3») Aristot. Rçp. V. 9. (T. IL p. 303. C). ^f/y^^ro* â\ jrdv 

Tfoy Tù>v êiçtj/iivfav tTçÔç tô âynpi,éy(vif tàq TfoX^rdaq (il ajoute 

oi yvy èXpyaçSaïf ^a^r«c , Ce tpi prouve qnô de sirti temps èti 
n*eQ apprécioit plus autant la néeessité^, xô itavâtvto&ai, tiçoç 

tàq TfoXtTêiaç • oqiêloç yàg è&èv tâV ù)g>eXifiotvdrfûv ^ôfAov , xal 

(*•) Herod. L 155. De crainte qu'à l'avenir (dit T historien dann 
son langage naïf, fendu avec non moins de naïveté par le savant 
Larcker, T. L p. 118.), de crainte qu'à l'avenir ils ne se soUlé* 
vent, et qu'ils ne se rendent redontablei, envoifez leur défendre 
d'avoir des armes chez eux, et ordcmnez leur de illettré des tuniques 
sous leuriK manteaux, de porter des brodequins , de faire àpf^rendre 
à leurs enfants à jouer de la cithare, à chanter, et les arts propres à 
les rendre efféminés. Par ce moyen , Seigneur , tous verrez bientôt 
des hommes changés en fettim«s^ et il n'y aura plus à craindre de- 
révolte de leur part. 
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Polyeti ) Cyrus , qui suivit ce conseil , en obtint lo suc- 
cès désiré (*♦). 

Suivant Plutarque , Xerxès ordonna la mémo chose 
aux Babyloniens , qui s*étoient révoltés (^'). 

Aristodème , tyran de Cumes ^ n*en agissoit pas au- 
trement avec le peuple qu'il vouloit asservir. Pour ac^ 
coutumer la jeunesse au luxe et à la mollesse , il fit 
fermer les gymnases , il fit défendre les exercices , il 
ordonna aux jeunes gens de se coifier comme des filles > 
de porter de longs vêtements de difiérentes couleurs , 
de se servir de fards , de baumes et de miroirs , et , au 
lieu de leurs maîtres accoutumés , il leur donna , pour 
les accompagner au bain , des femmes qui portoient les 
instruments de leur toilette (^^). Enfin les Mitylénéens 
punissoient ceux de leurs alliés qui s'étoient révoltés | 
en leur défendant de faire apprendre à leurs enfanti 
les lettres et la musique ('^). 

Si ces récits ne sont pas tout^-fait fondés sur la vérité , 
ik peuvent au -moins nous faire connottre Fimportance 
qu'on attachoit en Grèce aux premières impressions que 
reçoit la jeunesse. 

La seule législation de Lycurgue nous fournit une preu- 
ve irréfragable de l'influence de l'éducation sur les moeurs 
des individus , aussi bien que sur la conservation des 
lois et des institutions publiques. Par cette influence Ly-» 
curgue est parvenu à assurer une durée de plusieurs siè- 
cles à des ordonnances qui au premier abord paroissoient 
à peine pouvoir se soutenir pendant une seule année ; par 
elle des hommes d'un caractère naturellement doux el 



(3+) Polyaen. Sfrat. TH. 6. 4. 
(^') Voyez le passage eité par Larcher, dans les notes sur sa 
traduction d'Hérodote, T. I. p. 426 fin. 

(3<î) Dion. Hal. Antiq. Rom. VIL p. 424. 
(^^) iElian. V. H. VII. 15. 11 ajoute très à propos: jcaa&i^ 
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humain sont devenus cruels et farouche»; par elle les 
Spartiates ont appris à étouffer dans leurs coeurs les sen- 
timents les plus naturels et les plus convenables à lliom- 
me'(^"). Les soins de Lycurgue pour ses jeunes conci- 
toyens commençoient dès avant leur naissance. Les ex* 
ercices qu'il prescrivit aux jeunes filles , la simplicité de 
leur genre de vie, Téloignement de tous les objets de 
luxe, tout cela n'avoit d'autre but que de les rendre 
dignes de devenir les mères de Spartiates ('^}. Nous 
n'aurons pas besoin de répéter ici ce que nous avons 
dit ailleurs sur la sévérité de l'éducation de la jeunesse à 
Sparte. Les privations auxquelles on les assujettissoit , 
les peines douloureuses qui les attendoient pour les fautes 
qu'ils venoient de commettre , les services qu'on exigeoil 
d'eux , l'état de dépendance dans laquelle on les tenoit 
constamment non seulement de leurs parents , mais de 
tous les autres citoyens , les entraves qu'on mettoit même 
à leurs amusements les plus innocents , tout cela est d'ail- 
leurs trop connu pour qu'il - soit nécessaire de s'y arrê*- 
ter(^^) ; et ce que nous avons dit de leurs moeurs tant 
publiques que privées , de leur civilisation intellectuelle 
et de leur inhumanité , a pu nous convaincre que les Spar- 
tiates dévoient en grande partie leurs vertus , et malheu- 
reusement aussi leurs défauts et leurs vices , à l'éducation 
que Lycurgue avoit eu soin de leur prescrire. 

S'il pouvoit encore rester quelque doute à cet égard, on 



(^') T6 yàQ oXoif Mal nàa^jç vofio&talaç ÏQyov êlç t4jv Tttu^ 

âtla^ àv'^'^e, Plat.Lyc. 13. T. I. p. 188, cf. 14 in. et, absolament 

comme Arîstote : Mixçoç yàq av i^v o tÛv oqhÔv ipôfioq^ ^^ f^v 
âià 'T17C Ttatdtlaç xai T17Ç ày^yijç oTo^ àyéâevOê zotç ^&eah 
thit Trai&tav rèç vôfiaç , cvvmxêiûiaê nij 'rço<f)y zby ^^lov r^ç 

sroktTêlaii. Comp. Num. c. Lyc. t. I. p. 311. Sur la manière 
dont Lycurgue tâcha de persuader ses concitoyens de Tinfluenee de 
Téducation sur les moeurs , Toye2 Nicol. Damasc. fr. éd. OrelL p.. 
46—49. (?^) Plut. Lyc. 16. 

(*°) Plut. Lyc. 16—18, 22 sq. Xenoph. Rep. Lae. II ,111. 
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u*aaroit qu'à comparer les moeurs des Cretois avec celles 
des Spartiates (♦*) , et la conduite des Spartiates eux-mê- 
mes, après les temps de Lysandre, surtout à Tépoque 
de la ligue achéenne , avec celle qu'ils tenoient auparavant. 
Aussi la sévérité de l'éducation prescrite par les lois dte 
Lycurgue étoit telle que , comparée avec les institutions des 
autres républiques de la Grèce , on pourroit dire , avec 
Aristote , que Sparte étoit à peu-près la seule ville où les 
lois eussent soin de l'éducation et de la conduite des ci- 
toyens (♦*). 

Toutefois il seroit injuste de priver les autres législa- 
teurs des éloges qu'ils odt mérités à cet égard. Si nous 
pouvons en croire Diodore , Charondas auroit même or- 
donné qu'on entretint des maîtres aux frais du gouver- 
nement 9 pour empêcher que les enfants des citoyens pau- 
vres ne fussent privés de l'instruction nécessaire pour les 
rendre capables de s'acquitter un jour de leurs devoirs 
envers la patrie {^^). 

Dénys d'Halicarnasse , il est vrai , dans son enthousi- 
asme pour les lois sévères des Romains sur l'autorité pa- 
ternelle , se plaint amèrement de la négligence des légis- 
lateurs grecs à cet égard , et il est d'avis que » parcequ'ils 
n'avoicnt pas permis aux pères de maltraiter et de tuer 
leurs fils , les exemples de -désobéissance envers les parents 
étoient bien plus fréquents en Grèce qu'à Rome (^^) : mais, 

(^') On sait que \ts institutions des Cretois avoient servi de mo- 
dèle à celles de Lycurgue, mais qu*ils se lassèrent bientôt de la rigi- 
dité de leurs anciennes ordonnances. Strab. p. 736, 739. Nicol. 
Dam. fr. éd. Orell. p. 158. 

(*-) Aristot. Mor. ad Nicom. X. 9. (T. II. p. 105. G.) C'est 
dans le même sens que Xénophon (Rep. Laced. III. 1.) dit que les 
Lacédémoniens étoient les seuls quieussent encore soin des jeunes 
gens , après leur sortie d* école. 

(♦») Diod. Sic. T. I. p. 486. 1. 55. 

(♦♦) Dion. Hal. Antiq. Rom. II p. 96, 97. Solonavoit, il est 
trai , permis aux pères de disposer de la vie^de leurs enfants , pen- 
dant quelques jours après la naissance (Sext. Ëmpir. Pyrrhon. 

2 
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pour ne pas parler des traits qui prouvent que les maitres 
eux-mêmes étoient loin de pécher par une trop grande indul- 
gence envers la jeunesse (^^) , il suffit , pour se couvain- 
ère des soins qu'on prenoit à Athènes , par exemple » des 
moeurs de la jeunesse , de se rappeler les ordonnances 
jminutieuses sur les gymnases dont nous avons déjà parlé 
auparavant. On y avoit fixé le temps pour ouvrir et pour 
fermier les écoles , le nombre des enfants qui pouvoient 
sortir eusaxible „ Tàge et la condition des écoliers , l'âge 
des chorèges, etc. (♦^). 

Ayant passé les premières années de son enfance dans le 
gynécée , sous la surveillance* de la mère {^^) , le jeune 



Hypot. IIL 211. cf. adnot. ad h. 1.), mais ee n*étoit pas ce que 
vouloit Dénys d'flalicarnasse. 

(^^) La description de rëdaeatioii sévère des anciens Athéniens 
(Aristoph. Nub. 958 — 979J est sans doute exagérée : cependant il y 
' a d'autres passages qui doivent nous faire croire que rhumanité ne 
caractérisoit pas ordinairement la conduite des instituteurs envers 
leurs disciples. Xénophon, parlant de Thumeur altière et diffîcile 
de Cléarque, dit que les soldats étoient disposés envers lui , comme 
Aes enfants envers leur maître. . Anab. IL 6. 12. *^#l ;f«Jl«;roç 
Mal à/ioq 'if'P ' é»avê d^énêhvTo ttçôç aièvày ol OTçariâvat , âtf- 
ijetQ TfaZâiç TT^ôç âtâdanakon. Le philosophe Télés, en parlant 
des calamités dé la vie humaine, n'oublie pas les coups de /ouei 
qu'on reçoit de tous ses maîtres {Itto réTmv TtdvTouf fiaori^YÔrat ^ 
Sff&^H iyei^tTO^ , CxoXAatu in Iff^r»^. Stob. Serm. XCVL p. 466 
med. ) tÀîen , faisant mention de Tinstinct des animaui^ pour con- 
noître les nombres, ajoute: Combien ne faut-il pas de leçons et 
de coups, avant que l'homme ait appris tout cela! *jiv&^mjr<^ âè 

p^à&ji TavTce <v kuI uaXôç , ij noXlàntç t$ff t^à&fi. U. A. lY. 53 

.fin. Suivant Protagoras, dans Platon (Prot. p. 199. ^Oi on em* 
ployoit des menaces et des coups pour diriger la conduite de la jeu- 
. nesse. 

{^^) JEuehin. c. Timareh. (Oratt. Att. T. lU. p. 2^3, 254 ia. 
Voyez aussi les lois contre la mauvaise conduite et U séduction des 
jeunes gens , contre la prostitution et le viol. ib. p. 254 . 255 in. 

(^^) P. e. Plut. Pelop. 9. Voyez la lettre de Théano à son amie 
sur l'édacation de ses enfants (J. C. Wolff, Mal. Graec. fr. pros. 
or. ep. CLXIIL p. 224 sq.). On y voit que ni les mères ni les en- 
fants d'alors ne difTéroittnt pas beaucoup des nôtres. 
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homme , dopt les parents étoient dans l'aisanoe , étoit enr 
Tpyé , sous la conduite d'un esclave , qu'on appéloit péda-r 
gogue , à l'école , pour y apprendre à lire et à écrire , la 
musique et les exercices du corps (^^). Ces pédagogues » 
qupique esclaves , et quoique souvent traités oomme tels , 
partageoient pourtant avec les parents et les maîtres lés 
soins de l'éducation , tant intellectuelle que morale , des 
enfants (^^) , et il y a lieu de croire qu'ils tenoient souvent 
une place distinguée dans la famille ('^). 

Les renseignements que nous donnent les anciens au- 
teurs sur rinslruction de la jeunesse s'expliquent suffi- 
samment par le caractère pratique de la civilisation intellec- 
tuelle de la nation. Au lieu dé surcharger la mémoire des 
jeunes gens d'une foule de connoissances dont il ne peu- 
Tent ordinairement acquérir qu'une notion bien superfi- 
cielle , et qu'ils oublient pour la plupart dans un âge plus 
jBvanoé (^') 9 on se bornoit à leur faire lire et apprendre 



(^') Xenoph. Rep. Laced. II. 1. 

(^') Ceci est évident entr'autres par le passage de Platon , cite 
plus haut (Profag. p. 199. £.) « et par celui de Lucien, de Gymn. 
20. (T. IL p. 901. 1. 35). Cf. Plut, de lib. cduc. T. VL p. 11/ 

(^^) Aristide (Or. XLV. T. IL p. 127.) parle de pédagogues, 
négligés par leurs maîtres, lorsqu*on n*avoit plus besoin de leurs 
services. Plutarque, au contraire, dans la Vie de Thémistoele (26), 
fait mention d'un pédagogue qui paroit avoir été très honoré dans 
la famille où il servoit , puisqu'il assistoit au sacrifice et au banquet, 
avec les hommes libres. Sans vouloir prétendre que ee qu'Aristide 
dit de son siècle soit une règle pour les temps qui nous occupent 
dans ces pages « il est bien probable que le sort de ces gouverneurs 
aura été différent d'après le degré d^humanité on de fierté des per- 
sonnes qui les entretenoient. Quant aux écoles, voyez Periz. ad 
^lian. V. H. IlL 21 in. ; sur les pédagogues, Schwarz , de paeda- 
gogis veterum, et Jacobs, Verm. Schriften, T. III. p. 186 — 190. 

(^') La Ttatâtla iynvHX^oç y à laquelle on rapportoit la gram- 
maire, la rhétorique , la philosophie , Tarithmélique, la musique, 
la géométrie et l'astronomie, n'a été introduite que plus tard. 
Toyez , à ce sujet , Tzetz. Cbil. XL 525. Max. Tyr. Diss. XXXVIL 
3. (T. II. p. 201 fin. 202 in.). Plutarque n'y attachoit pas grande 
importance , de lib. edue. T. ¥1. p. 23. 
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par coeur des morceaux choisis des meilleurs poêles ^ et 
à leur faire chanter les vers des poètes lyriques , lors- 
qu ils avoient appris à jouer de la lyre. Bien loin de 
se contenter de rendre les enfants plus savants, on 
s'efforçoit surtout à leur former le coeur , puisqu'on 
çhoisissoit de préférence des passages où le poète cëlébroit 
les belles actions des ancêtres et où Ton trouToit des 
maximes de vertu et de sagesse. Enfin cette partie de 
réducation qui chez nous n'est ordinairement que trop 
négligée , le développement des forces corporelles , y te- 
noit chez les Grecs une place non moins importante que 
celle qui étoit destinée à fortifier la mémoire et le juge- 
ment (**). 

En un mot , l'éducation , qui se composoit en Grèce 
de deux parties principales , le développement de l'esprit 
et celui du corps , n'avoit qu'un seul but , celui de rendre 
les jeunes gens capables de devenir des citoyens utiles à 
la patrie (^^). L'éducation étoit pratique , comme l'étoit 
la civilisation intellectuelle , comme l'étoit la philosophie , 
comme l'étoit le génie de la nation. Remarquons en- 
core qu'aussi bien Platon que Lucien , dans les passages 
où ils exposent les principes de l'éducation en Grèce , con- 
sidèrent les lois de l'état comme une continuation de l'in- 



C) Je dois encore renvoyer le lecteur an passage remarquable 

de Platon (Protag. p- 199 fin.), qui est absolument conforme au 

témoignage de Lucien (de Gjmn. 21. T. il. p* 902). 11 dit en- 

^ tr*autres: JIoXv ^âXlov ivxiXXoyxat^ (savoir les parents aux msa* 

1res) iTJT^fAêXeZaâ-a^ cùnoa/iiaq t&v traidav ijf yçafifiàtiov t* uai 
nt&açlaéwç. Dans cet endroit les â^âdaxaXok (qui apprennent à 
lire et à réciter les poètes) , les K^&açi>aval (les maîtres de musique) 
et les jtai^âozçifiau (les maîtres de gymnastique) sont distingués les 
uns des autres. L'illustre Hemsterhuis (ad Luc. Tim.l4. T. I. 
p. 124) nous avertit de ne pas confondre le titre de 7ra*(foT^»/?i7ç 
avec celui de Ttatâ^ti^^* Le dernier est synonyme de Tfa^da/iayâçm 
(^') MàXhOT» âè »al elàTravToç tsto vrçoifoS/ttif ^ Sffvç oi 

de Gymn. 20 (T. IL p. 901 in.). 
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glractioii de la jeunesse , tandis que la fréquentation même 
des écoles des philosophes , desqi^Ues les jeunes gens 
n'approchoient que dans un âge plus avancé, n'avoit 
d'autre but que celui que se proposa Pelée lorsqu'il con- 
fia son fils Achille aux soins du sage Phénix , celui d'ap- 
prendre à agir avec dignité et à parler avec élégance ('^). 

Une nation qui honoroit les athlètes et ceux qui ayoient 
remporté le prix à la course comme les bienfaiteurs de la 
patrie , devoit bien attacher une grande importance aux 
exercices gymnastiques , importance qui d'ailleurs devoit 
être d'autant plus sensible dans les petites républiques de 
la Grèce , que chacun y payoit de sa personne , et que 
non seulement l'état y étoit intéressé d'avoir de bons et 
de valeureux soldats , mais que chaque individu faisoit 
une partie intégrante de cet. ensemble qui ordinairement 
étoit souverain et sujet à la fois ; et c'est ainsi que Selon 
pouvoit. déclarer à Anacharsis que la richesse , la gloire , 
le bonheur , la liberté publique et privée étoîent les fleurs 
dont étoit entrelacée la couronne , proposée comme prix 
dans les gymnases (^^). 

Une nation qui avoit un goût décidé pour la poésie , 
une sensibilité exquise pour les beautés de cet art et de 
la musique , qui anciennement au moins n'en étoit jamais 
séparée , devoit bien chercher dans les poètes les précep- 
tes pour former le coeur et l'esprit de la jeunesse. Nous 
verrons bientôt combien on étoit persuadé que les chants 
d'Homère , le9 vers d'Hésiode et des autres poètes , tant 



('«) Lncian. de Gymn. 22. (T. II. p. 903). Plat. Protag. p. 
tS Xa9 dXX'^lokç av/éTrolhTtvêa&aê , xai /lif içiêaO-a^ T&if ula- 

Lncian. de Gymo. 15. (T. H. p. ^94). Voyez , en général , au 
sujet de Timportanee des exercices gymnasiiqaes pour Tédacation 
des jeunes gens, et en conséquence pour la félicité et la liberté pu- 
blique , ib. 14 sq. , surtout 24 if\. 
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lyriques que didactiques , ëtoiént les meilleurs moyens 
d'enseigner aux jcune&^toyens les devoirs qu'ils auroient 
à remplir envers la patrie. 

Pour le moment il suffira d'observer que, suivant Héra* 
clide , on pouvoit dire que les enfants apprenoient , pour 
ainsi dire , Homère par coeur , sur les genoux de leurs 
nourrices , et que leur âme étoit empreinte des maximes 
qui dominent dans ses chants , dès le moment où leur corps 
commençoit à se fortifier par le lait maternel (^^). Aussi 
les Grecs regardoient-ils la poésie comme la philosophie 
la plus ancienne et le meilleur moyen de former le coeui' 
de la jeunesse (*^). 

La musique dont on accompagnoit la poésie étoit aussi 
peu un simple amusement que les vers des poètes. TouSs 
les auteurs qui en parlent en font considérer l'usf^ 
comme ayant un but moral. Les maîtres de musique, 
dit Strabon , prétendent aussi bien que les autres, faire 
servir leur art à forïner le coeur et à corriger led 
moeurs (^^). Protagoras, dans Platon, s'explique dans 
le même sens(^^). Nous avons déjà fait meatioti des 
Thébains(^^) et des ArGadiens(^') , qui, en faisant 



(Stf) Heracl. Alleg. Hom. p. 408. (Opusc. Mythol. etc. éd. Gai.) 
(^^) Je me contente de citer iEschin. c. Ctesiph. (Qratt. Att. T. 

III. p. 427. I. 135). /Ébà TÔTO yàç otfAa^ ^fAàç naZââç oitTuç 
Tàç tôv 9to^fjT&v Y>&fAa<^ iiK,iÀ>avd-&vfitV , ïv* avâçtç ovrfç avToZç 

xçô)fi*&a. cf. Isocr. ad Démon (Oratt. Att. T. II. p. 15) adNi- 
cocl. (ib. p. 18 fin.) etStrab. p. 29 in. 01 ^raXa^oi ç^Xoaoïpiav 

T»và kéysa^ wçwTiyr ri^v Tfoi^TjT^xijy , êîadyaaav tlq rov fiiov 
^/fiàç in •y/â» , *al d^âàaxsaa'v f&fjf xal nàd-ij *a* 7tçdie*ç 
f*e&* ^âo'vijti* — <f*à tSto *aï tôç TraVâaç al T&y 'EXX^vav 
çfôknç TtqwTi'Ota âi>à lijq Tto^tjttx'^ç Tfu^devaO^v y il ipvj^ayoiyiaç 
Xàçyy di^TTH^êV ^piX'^q , àXXà ooifpqo'^iaiJtu, 

(**) Strab. p-29. ^OTtsyt xai ol ^8(T*xo1 ^pàXXêtif xal aiùXl^ 
ffi-y âiddaxoifrfç j /AêTamobêvrctt Tijc; dç*T^ç zavzfjç* .tzree**- 
âtVTifXol yàç fîvat, qtaal , xnï è7va^'oç&o)T^xol rwv 1^&&'P» 

(«^) Plat Protag. p. 199 F. Oï vt al x^&aç,.aral , tztça 

fit'^âèif xaxsQyâay. 

(^*») Plut. Pelop. 19. (<^«) Pulyb. IV. 20 u{. 
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apprendre la music(ae à leurs enfants , tàohoieni de oor- 
riger Tàpretë naturelle du caractère national. Il paroit 
même que dans la suite on y ajoutoit le dessin (^^). A* 
ristote , qui d'ailleurs est loin d'accorder à la musique 
une place aussi distinguée que ne le font Platon ou les 
autres auteurs , Aristote accorde même la préférence au 
dessin (^') , ce qui certainement n'étonnera personne, 
d'abord à cause de la manière de yoir de ce philoso-^ 
phe , et ensuite parceque de son temps la musique ayoit 
déjà beaucoup perdu de son antique simplicité , et.n'é* 
toit plus regardée que comme un honnête amusement. 
Il j a ici quelques réflexions à faire* La première 
c'est que les renseignements que nous ont donnés les 
anciens auteurs sur l'éducation en Grèce prouvent le 
rapport intime et réciproque qui existoit entre elle et 
le caractère de la nation. Ce caractère étoit la princi** 
pale cause de la direction qu'on donnoit aux études, 
ainsi qu'aux exercices de la jeunesse ; et ces études , ees 
exercices , senroient , à leur tour , à développer le ca-* 
ractère et à rendre plus saillants les traits qui distin-^ 
guoient la nation de toutes les autres , tant anciennes que 
modernes. La sociabilité , l'humanité , l'amour de la 
patrie engagèrent les Grecs à donner à leurs fils une 
éducation publique, à leur inspirer le goût de la poésie 
et de la musique et à se représenter les vertus civiques 
comme le but principal de toute instAction. 

('^) Pline en parle comme d*une coutume généralement reçue , 
mais qui ne paroit avoir élé introduite que dans le siècle d* Apelle. 
H. N. XXY. 8. Hujus anetoritate effeciumesiSicyone primnm, 
deinde et in tota Graecia, nt pueri ingenui ante omnia grapkicea i 
lioe est, picturam in buxo, docerentur, recipereturque ea ars in 
primum gradum liberalium. 

(<^8) Aristol. Rcp. VIfl. 3. JVvy ,i€P yàç éq ^âo^^ç x^9^> «» 
stlêhOTOh iiêtéj^sayv a^T^ç. Il assure qu'anciennemeot même la 
mosique n'a été enseignée, ni comme dva/uaZoç . ni comma 
X^^oifioçy mais simplement comme iXfvd-ii^èoç Kàil ttaX^, Je 
erois que Thistoire prouve le contraire. 
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Et cette ëdocatioD publique , ces réunion» dans les 
gymnases et dans les palestres , cette lecture des poè- 
tes , cette musique , ces chants , cette contemplation con- 
tinuelle des plus belles proportions du corps humain , 
cet exercice non interrompu des forces du corps déve- 
loppoicnt de plus en plus dans les jeunes gens la soci- 
abilité ., le sentiment du beau , la conviction de leurs 
propres forces , et par conséquent Tamour de la patrie 
et de la liberté , la nationalité qui ont constamment ca 
ractérisé les habitants de la Grèce. 

Une autre réflexion nous est suggérée par robservation 
du défaut de proportion entre les soins que prenoient les 
législateurs de l'éducation de la jeunesse , et des moeurs 
des citoyens en général, et les effets que ces soins ont pro- 
duits sur la moralité. Il est facile , il faut Tayouer , de 
louer la pudeur et la continence des jeunes Grecs , et ^ 
pour peu qu'on prenne pour thème de ces éloges les moy^ 
ens qu'on employoit pour leur inspirer l'amour de la ver- 
tu , les expressions ne sauroient nous manquer (^^) : mais , 
pour ne pas dire qu'il faut d'abord distinguer la con- 
duite de la jeunesse dans le commencement de cette pé- 
riode , et celle qu'elle tenoit ordinairement depuis la 
guerre du Péloponnèse , spécialement à Athènes depuis 
l'introduction des principes et de la doctrine des so- 
phistes (^^), nous avons pu nous convaincre , par le 
tableau que nous%vons tâché d'esquisser de la marche de 



(^^) J*ai spécialement en vue ici le traité de M. Jacobs, ûber die 
Erziehung der Griechen znr Sittlichkeit , dans le 3* Tolame des 
Yermischte Schriften. Ce mémoire est bien écrit; Ton y trouve des 
remarques très justes : mais — à Tensemble du tableau il ne man- 
que malheureusement que la vérité. 

(ffsj Voyez, à ce sujet, Hartman, Culturgeschichte Griechen- 
landes, T. II. p. 400 sq. Il me f^che que je n*ai pu consulter l'ou- 
vrage de Hochheimer , Yersuch einer systematisehe Erziehung der 
Griechen. 



25 

la civilisation morale en Grèce , que malheurensement 
l'éducation fut aussi peu en état d'arrêter le débordement 
des moeurs que ne le firent les lois et les institutions pu- 
bliques. Nous aimons à croire , et avec quelque droit, 
que , sans cette éducation , ce débordement se scroit 
déclaré bien plus tôt , et se seroit étendu bien darantage : 
mais le fait que nous venons d'établir n'en existe pas 
moins. Les lois somptuaires de Lycurgue n'ont pu empé«- 
cher les Spartiates de se livrer au luxe et à la corruption ; 
les lois de Selon sur les gymnases et sur les chorèges n'ont 
pu empêcher la prostitution et l'immoralité. Il seroit su- 
perflu peut-être d'en rechercher les causes , car c'est un 
phénomène qui se réproduit par tout : mais il est nécessaire 
d'en signaler une qui étoit spécialement propre à la Grèce; 
c'étoit , comme nous l'avons déjà observé , en parlant des 
lois , c'étoit que la tendance morale de l'éducation étoit 
plutôt politique qu'individuelle. On s'efforçoit plutôt de 
rendre les jeunes gens capables de bien servir la patrie , 
que de devenir hommes de bien. Nous en avons vu les 
preuves. Or , il n'est pas nécessaire de dire quel a dû 
en être l'effet sur la moralité des individus. Ajoutons 
qu'aussi bien la complication de la musique dont Platon 
et Aristote se plaignent si souvent , que la prédilection 
pour les exercices gymnastiques(^^) dévoient faire man- 
quer son but à la direction primitive donnée aux occupa- 
tions de la jeunesse. 

Enfin nous ne pouvons manquer d'observer que , dans 
tout ce que nous lisons sur l'éducation de la jeunesse en 
Grèce , nous ne trouvons jamais un mot de la religion ^ 
Les passages des poètes qu'ils apprenoient par coeur au- 
ront sans doute pu leur en donner quelque idée , mais ce 



(^^ C'est en ce sens qa*il faut expliquer les plaintes qu'élève, 
p. e., Hippocrate contre Tabus des exercices du corps, de vict. rat. 
1.4. (p. 346 fin. 347 in.). 
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n'étoit pas là le motif qui engagea les maîtres à leur en 
prescrire la lecture dans les écoles. On le faisoit , comme 
l'assurent tous les auteurs qui en ont parlé , pour inspirer 
aux jeunes gens l'amour de la vertu , et surtout celui de la 
patrie , et afin d'exciter en eux une noble émulation à 
imiter les hauts faits des ancêtres : l'amour de Dieu , 
l'accomplissement des devoirs de la religion n'y étoient pour 
rien absolument. Or ceci s'accorde parfaitement avec la na- 
ture de cette religion elle-même , comme avec la morale et 
avco la politique des Grecs. Nous verrons bientôt que la 
théologie , comme doctrine sacerdotale, leur étoi ttotalement 
inconnue ; et dans la suite nous pourrons nous convaincre 
que les effets salutaires que pouvoit avoir la religion , et 
qu'elle a eu décidément sur les moeurs , se manifestoient 
en grande partie par l'intermédiaire , pour ainsi dire , de 
la politique, des institutions publiques, et que, si elle 
opéroit d'une manière favorable sur les individus, ce 
n'étoit nullement à l'éducation qu'on en étoit redevable , 
mais bien plutôt au sentiment religieux en général , et 
quelquefois même au sentiment moral , qui , dans plus 
d'un cas , oorrigeoit les défauts et remplissoit les lacunes 
qu'on ne pouvoit manquer de remarquer dans les opi- 
nions religieuses* 
Remarques gêné- Certainement les grands hommes delà 

rale« sur l'influ- -, , ^ / / • «• 

ence que les Grèce ont operé non moms efficacement sur 
erands hommes [g civilisation morale de leurs concitoyens 

de la Grèce ont pu ... 

avoir sur leurs pAi* leur exemple que par leurs mstituti- 
conciioyens. ^^^ Toutefois il est presque inutile de 

faire observer combien il est difficile de suivre cette in- 
fluence dans tous ses détails , et qu'il est presque im*- 
possible de la signaler dans toutes ses particularités. Pour 
y parvenir , il faudroit passer en revue presque tous les 
événements de la vie , tant privée que publique , de ces hom- 
mes illustres , il faudroit faire le portrait de chacun d'eux 
et développer leur cai*actère , dans toutes les nuances : il 
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faudroit écrire anta»! dé biographies qu'il j a eu de grands 
hommes en Grèce; et encore faudroit-il se contenter 
poar la plupart de faire observer quelle influence tout 
ceci pourra avoir eue , sans être en état d'en indiquer 
les suites par des faits positifs. 

Il est facile d'imaginer que Pisistrate , par son humani- 
té et parTéquité de son administration , que Périclës , par 
la noblesse de son caractère et par son désintéressement ^ 
que Timoléon , par sa libéralité et par sa sagesse , qu^pa- 
minbndas et Pélopidas ^ par leurs vertus , auront pu avoir 
une influence salutaire sur leurs concitoyens ; et , si 
nous avons raison de croire que rien n'est si propre à 
former l'esprit et le coeur de la jeunesse que l'exemple 
de ces grands hommes , et que la lecture seule de leurs 
belles actions , dans Plutarque et dans les autres écri- 
vains illustres de l'antiquité, doit lui inspirer le désir 
de les imiter , quelle idée de vons-nous donc avoir de l'im» 
pression que leurs aétions elles-mêmes auront pu faire sur 
leurs contemporains? Mais, s'il n^ a rien dans cette ob- 
servation qui ne semble devoir entraîner l'assentiment du 
lecteur , il ne lui sera pas moins évident qu'il est tout^à- 
fait impossible de déterminer le degré de cette influence 
et même de la signaler partout par les témoignages de 
rhistoire , pour ne pas dire qu'il est bien plus facile. de se 
réprésenter quels ont pu être les efiets salutaires de la 
contemplation de pareils modèles , que do s'assurer si elle 
les a effectivement produits. Ce qu'il y a de certain o^est 
que ces efiets sont devenus de moins en moins sensî'» 
blés. Le tableau de la dépravation des moeurs que 
nous venons d'esquisser dans le volume précédent a pu 
nous en convaincre. Nous savons comment Pértclès , par 
sa mâle éloquence , foudroya les Athéniens , comment il sut 
gouverner ce peuple inconstant et frivole (^^) ; mais nous 

(^^) Voyez surtoat les réflexions judicieuses de Plutarque, 
PerieL 15. 
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sayons aussi que , tout en admirant l'ëloqaence non moins 
admirable de Dëmosthène , ce même peuple ne suivit 
jamais les conseils salutaires qu*il lui donna , et que , 
tout en en avouant l'utilité , il ne se soucia guère de s'en 
prévaloir. 

La réflexion que nous venons dç faire s'applique égale- 
ment à ceux qui , par une conduite opposée , ont donné 
un mauvais exemple à leurs concitoyens/ Il n'y/ a pas de 
doute que les extravagances d'un jeune homme riche , 
de naissance illustre et doué des qualités les plus brillan* 
tes , comme Alcibiade (^ "} , n'aient eu une influence des 
plus funestes sur la jeunesse d'Athènes ; on conçoit que 
les remontrances que Lysandre fit à un jeune homme ef- 
féminé (^^) n'auront jamais pu contribuer autant à arrêter 
le débordement des moeurs, qu'il a été encouragé par 
les trésors que le même Lysandre introduisit à Sparte , 
après la victoire qu'il avoit remportée sur les Athéniens. 
L'histoire est là pour prouver que Tambition de Philippe 
de Macédoine a fourni un aliment puissant à la cupidité 
des hommes les plus illustres de la Grèce. Et, lorsque 
nous nous rappelons la manière dont Polus , dans le (ror- 
gias de Platon , parle des richesses d'Archelaûs et de son 
pouvoir arbitraire , il est aisé d'observer que les voluptés 
auxquelles les tyrans pouvoient se livrer excitoient plus 
d'envie parmi la multitude , que leurs vices et leurs cru- 
autés même ue leur attiroient d'indignation et de haine. 
Hais encore , comment signaler les eficts particuliers de 
l'impression que ces modèles ont dû produire ! 

Il suffit donc , je crois , pour le but que nous nous 
sommes proposé , d'avoir rappelé à nos lecteurs les noms 
de quelques-uns des hommes les plus illustres de la 
Grèce. Au reste nous pouvons-nous contenter de les 

(^^) Voyez , eotr'autres , les exemples frappants qu'en rapporte 
Atbénée , XII. 47—49. 

{^^) Agathareh. ap. Athen. XII. 74. 
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renvoyer à oe que nous en ayons dit tant dans le oonp- 
d'oeil historique dont nous ayons fait prëcéder cette partie 
de notre ouyrage , que dans les réflexions sur la civilisa- 
tion politique de la Grèce. 
Surtout ceui qui u est cependant nécessaire de fairç spë- 

eDcouragéreni les . , ^ .. j . ., 

arts et les scien- cialcment mcntion de ceux qui , par 1 en- 
^'* couragement qu'ils ont donné aux arts et 

aux sciences , ont contribué efficacement à répandre les 
lumières souyent si efficaces pour réprimer pu au moins 
pour arrêter la corruption du coeur , qui sans elles bientôt 
dépasseroit toutes les bornes. 

Lycurgue et Solon jetèrent les fondements d'un ordre 
de choses qui ,' dans Sparte et dans Athènes , devint non 
seulement la base de la vie ciyile , mais la règle de la yie 
domestique et des moeurs de leurs concitoyens. 

Plusieurs législateurs suivirent leur exemple , dans les 
autres républiques de la Grèce. Thémislocle , Gimon ^ 
Conun , Agésilas , par leur sagesse et par leur courage , 
consolidèrent ou étendirent la puissance de leur patrie. 
Aristide , Épaminondas , Pélopidas , Phocion , Philopé- 
men rehaussèrent l'éclat de leurs talentà militaires par des 
vertus qui , dans quelque position qu'ils se fussent trouvés, 
les auroient rendus dignes de l'admiration de leurs con- 
temporains et des siècles à venir. Thrasybule , Dion, 
Timoléon furent les restaurateurs de la tranquillité publi- 
que et de la liberté opprimée par les tyrans (^*^). Mais, 
quelques grands que soient les mérites de c'ès hommes 
illustres et d uùe foule d'autres qu'il est inutile d'énumé- 
rer , ni les Lycurgue ou les Solon , par leurs institutions , 



{^*) L'on trouve une enumération remarquable des grands hom- 
mes qu'a produits la Grèce, chez Pausanias , VIII. 52. Lts vertus 
de Timoléon , les bienfaits dont la Sicile lui fut redevable et la bril- 
lante manière dont il termina sa carrière sont dignement commé- 
morées par Plutarque, Timol. 37 — fin.; T humanité, et la généro- 
sité d'Épaminondas et de Pélopidas, par le même auteur» Com- 
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ni les Épaminondas ou les Phocioo, pair leurs vertus, D*ont 
contribué autant à la rentable civilisation de la Grèce , 
que ces hommes de génie qui , par leurs productions , ont 
éclairé la nation et ont propagé les germes de la vertu et 
4e la philosophie , non seulement longtemps après le siècle 
où ils vécurent, mais jusque chez les nations les plus 
éloignées. Et , s'il en est ainsi , il fau| avouer que les prin- 
ces et les hommes illustras qui , en encourageant les arts et 
les sciences , ont cpntribué à en rendre l'exercice et l'é- 
tude plus facile et plus profitable , méritent une place dis* 
tinguée parmi ceux qui ont agi efficacement sur la civili- 
sation , non seulement intellectuelle , mais morale , puis- 
qu'il est sûr que , quoique ni Térudilion ni l'exercice des 
aèrts ne puissent arrêter la dépravation générale , rien ce- 
pendant n'çst plus favorable à la propagation du vice et des 
désordres de tout genre que l'ignorance et la barbarie , 
et que , quand même la nation en général auroit été en- 
.core plus corrompue que ne l'atteste l'histoire , il y aurfi 
eu une foule d'individus qui dans les entretiens de Socra- 
1$ , dans les dialogues de Platon , dans les poèmes même 
4)'Homère et d'Hésiode , auront trouvé un puissant anti- 
dote contre la séduction du vice et contre les mauvais 
exemples qu'ils avt)ient sous les yeux. 

Il ne nous esjt donc pas permis de passer sous silence 
4^ prinoes: comme Polycrate de Samos , Pisistrate et Hip- 
parque d'Athènes, Nicocrate de Chypre (7*) , Hiéronde 
Syracuse (^*) , qui employèrent leurs richesses à fopLder 

pan Pelop« fi, Marcello (T. IL p, 471 sq.)^ et rinfl^ience salutaire 
de rhonnéteté et de la féraeité de Philopémen sur ses coDcitoyens , 
par Polybe, XI. 10. 

(7ï) Voyez Alhen. I. 4. Suivant Aulu-Gelle (N. A. VL 17.) Pi- 
sistrate fut le premier qui donna à Athènes l'exemple de Tinstitu- 
tion d*une bibliothèque publique. Il ajoute que les Athéniens Taug- 
mentèrent considérablement dans la suite , mais que Xerxès fit 
transporter tous les livres en Perse, d*où Seléueus Nicator les 
renVoya à Athènes. 

f""; Voyez reloge que fait Pindared^Hiéron, 01. 1.22 s*]. 167 
sq. cf. iElian. V. H. IV. 15. IX. 1. 
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des biblîothècpies ou à encourager les études des savants 
et des poètes , quand même les motifs qui les y engagé* 
rait , ne sauroient entrer en ligne de comparaison avec 
les belles actions des hommes illustres dont nous venons 
de parler. S*il est vrai qu'Hipparque , fils de Pisistrate 
(que d'ailleurs nous jugeons peut-être trop sévèrement , 
parceque nous sommes accoutumés à lui opposer les noms 
sacrés d'Harmodius et d'Aristogiton) C'*) , s'il est vrai 
qu'Hipparque ait introduit à Athènes l'usage de chanter 
en public les poèmes d'Homère (^^) , Hipparque mérite 
une place à côté de Lycurgae , qui le premier introduisit 
ces poèmes en Grèce (^^) , el lui rendit ainsi un service bien 
plus précieux qu'il n'en rendit à ses concitoyens, [en leur 
prescrivant des lois qui , sans pouvoir les empêcher de 
prêter l'oreille à la voix séduisante de la volupté , éteig*- 
nirent dans leurs coeurs ces sentiments d'humanité et de 
décence dont l'Iliade et l'Odyssée sont remplies d'un 
bout à l'autre* 

Personne, sous ce rapport, n'a rendu d'aussi grands 
services à la Grèce ^ et à Athènes en particulier, que Péri- 
clés. Mais , comme nous avons cru devoir nous abstenir 
de répéter ce, que nous avons dit auparavant à l'égard de 
Lyeurgue et de Selon , nous nous voyons encore forcés 
de renvoyer le lecteur aux réflexions que nous avons déjà 
faites sur les effets tant favorables que nuisibles de l!ad- 
ministration de Péridès , aussi bien dans Ic^ coup-d'oeil 

{^^) V«yes i£IiaiL. V. H. YIII. 2. 'EfiéUvo inà nfioaxv/**^^" 

âçx«*i' fCTTevâêv. Chct Ptaton: ravva â* àTto^êZ fisXofiiifoqWel'' 
&êty ràq vroXiraq 'iva àç fifXviotutv a'ùrâ'V ovTtav à^XV* 

{^^) iElian. 1. 1. Plat Hipparch. p. 2. E. s^,^ qui parle encore 
des inscriptions qu*il fit placer dans les rues , contenant des précep- 
tes^ de morale. Voyez, sur la difficulté à accorder le téméigoage 
d'Elien dans cet endroit avec un autre pa83age de «et écrivain et 
avee ceux de quelques autres auteurs anciens, Perisonius, in 
sot. 2 ad h. 1. 

(î's) JSlian V. H. Xlll. 14. Dion. Chrysost. or. II. (T. I. p. 87). 
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historique qui fait le premier chapitre de cette partie de 
notre ouvrage , que dans nos observations sur le sentiment 
du beau qui animoit les Grecs, comme dans plusieurs 
autres endroits , et nous nous contentons de lui rappeler 
ici ce nom immortel comme celui dun homme k qui 
Athènes et la Grèce entière sont en partie au moins 
redevables de la place qu*elles occupent dans les an- 
nales de la civilisation. 
Réflexions spécîa- Mais nous n'a VOUS pas eu l'occasion de 

les »iir Alexandre , j, . • »•! a» ^ t 

le Grand. parler d un pnnce qui , s il eut vécu plus 

longtemps , eût , sans aucun doute , changé 
la face non seulement de la Grèce, mais du monde 
entier , et qui , tant par Féclat de ses victoires que par 
ses institutions et par la protection quil accordoit aux 
savants et aux poètes , eût agi puissamment sur la ci- 
vilisation tant intellectuelle que morale du peuple dont nous 
nous occupons dans ces pages. Il est vrai que ses pro- 
jets n'ont eu qu'un commencement d'exécution : mais ce 
commencement même est si remarquable qu'il vaut 
bien la peine de nous y arrêter quelques moments. 
D'ailleurs , quand mémc^ nous ne pourrions que soup- 
çonner ce que seroient devenus les Grecs , si Alexandre 
avoit eu le temps de consolider ses conquêtes , il ne se- 
roit pas superflu , après tout ce que nous avons dit sur 
les causes de discorde et de dissensions qui ont eu des 
suites si funestes pour la civilisation morale de ce peu- 
ple , de nous transporter pour un moment dans un ave- 
nir possible , dont la seule méditation peut déjà nous 
fournir des rapprochements utiles avec nos réflexions 
précédentes. 

Nous ne discuterons pas la question ^i Alexandre mé- 
rite les éloges que quelques auteurs lui ont prodigués , 
ou le blâme dont d'autres ont chargé sa mémoire (^^). 

(^^) Ceei a été fait avec beaucoup de discernenrent par J. C. 
Horch, de Alexandri M. ingenio politico. Gron. 1836. 
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Alexandre étoit homme , il étdi prinèé^ i il étoit obnqdërafl* 
En Toilà'assez , je ne dis pas pônar excuser , ti^is pour ex**» 
pliquer ses fautes , et même pour faire juger avec plus d'isf 
dulgence les crimes qu'il peut avoir commis. Mais. Alexandre 
étoit un grand homme , Alexandre avoit des vertus vrair 
ment royales , et il etoit conquéran); , non pour, détruire , 
mais, pour établir un. empire qui, &*il eût vécu ,. auroit 
embrassé une grande partie du monde connu. des anciens: 
Pour nous convaincre qu'Alexandre n'étoit pas un ; con- 
quérant barbare et farouche , qu'il ne cherchoit pas la 
gloire dans la guerre seulement , mais qu^il honoroit les arts| 
qui sont la véritable source de la civilisation , nous pouvons 
nous passer de parler de la maison de Pindare , épargnée 
par lui à Thèbés (/^) , des récompenses magnifiques qu'il 
accordoit aux poètes qui faisoient son éloge , même de la 
vénération qu'il avoit pour les chefs-d'oeuvre d'Homè* 
re {^^) : il suffit de nous rappeler que le plus grand prin- 
ce que la Grèce ait jamais produit fut le disciple de l'un 
de ses plus illustres philosophes, et de se convaincre, 
par l'étude de sa vie , combien il a profilé de ses le- 
çons (^^). 0« a beaucoup vanté le jugement de quelques 
bistoriens qui croyoicnt avoir découvert qu'Alexandre, 
corrompu par la fortune et bouffi d'arrogance , se livra, 
sur la fin de sa carrière , à des excès d'emportement , à 
la crapule et à la vanité la plus ridicule («®). On lui â 



{77) Arrian. £xped. Alex. p. 27. Le motif que Jzelzes (ChiJ;" 
YII* 413.) assigne à eette action en diminueroit considérablement le , 
mérite, mais heureusement nous n^avdns pas' besoin de nous en 
rapporter à de semblables autorités. 

(7») Plut, de fort. Tel virtul. Alex. or. 1. T. VI!. p. 298. 

{*^) Il est remarquable qu'Alexandre passa sa vie, pourain$î 
dire , à observer la leçon donnée par Aristote sur la nécessité poùç 
un prinee de témoigner du respect pour la religion. Rep. V. 10^ 
(T.ILp.309.E. F.). • 

(*^) L'^n des plus savants, mais aussi Tun des plus injustes 
détraeteurs d'Alexandre est M. le baron de Sainte-Croix, 
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Tfftéthé d'avoit .imîié le luxé des peuplés otientànx^ el 
OQ a cru que lliomme qui avoit oônquis le inonde , poii* 
Yoili' encore s'amuser » comme un enfant , à endosser on 
plxis. i>el habii qu'U n'en avoit porté jusqu'alors. 

dans son onTrage connu: Examen des historiens d'Alexandre le 
Grand. Cet auteur, non eonleat de lui faire les reproches dont je 
pïrie. dans le texte , inéconnoit même soa mérite comme prince ei 
comme politique, : Voyez, p. e ^ p. 413. A Tentendre, Alexandre 
ne fut qu*un brigand, qu*uc coureur d'aventures, qu'un insensé 
à qui la tète tournoit par le moindre succès, qui affron toit tous 
les périls sans réflexion comme sans nécessité, p. 418. Loae-t*oQ 
1^ profondes vues du prince macédonien, en protégeant lecom- 
înerce, c'est, aux yeux de M. de Sainte-Croix , en faire U7t mar» 
chàrid armé y un chef de factorerie^ p. 415. Faît-on l'éloge de 
son amour pour les sciences et les arts , M. de Sainte-Croix assure 
que ce fut pdr vanité , et non pour en retirer^quelque fruit qu'Ale- 
xandre montra cet empressement, p. 438. Fait-on observer 
qu'Alexandre, en adroit politique, se prévalut de la superstilioit 
dé ses contem|)orains , en se faisant passer pour filsd'Ammon, 
M. de Sainte-Croix nous dit qu'un sot orgueil y s^voit bien pjus de 
part,' p. 502. En général il faut avouer que M. de Sainte-Croix 
eonnoit bien mieux les historiens que l'histoire d'Alexandhe, ei 
qu^'son jugement sur la véracité de ces hisloriens eux-mêmes est 
souvent absolument faux. Il e«t en effet étonnant de le voir pré- 
férer plusieurs fois le témoignage de Quinte- Curce à celui d'Ar- 
rieà, qut puisa dans les sources les plus pures, pursqu'il tenoitse$ 
renseignements de témoins oculaires et dont, la bonne folAesau.-* 
roit être suspecte. M. de Sainte-Croix, aucontrair^e, trouve que 
le récit de^ ce misérable rhéteur, dont le témoignage ne repose sur 
«leun fendémenl soHde, peut sttriv à.divoihr U ce'eur d'Alexa»** 
4rÇji p« 344. Cartes , Quinte-jCurce , mauvais politique ^ s'il eu fut 
jamais, et encore plus mauvais raisonneur, a aussi peu compris 
le earactère et les vastes plans d'Alexandre que ne l'a fait son 
admirateur, M.' de Sainte-Croix. On accuse, dit-il, injustenient 
Quinte-Curce, d'avoir écrit plutôt l'éloge que la vie d'Alexandre, 
p. 386. Certainement , celui qui ne voit pas que Quinte-Curce 
'remplit bien plus le rôle de calomniateur que de panégyriste , ue l'a 
certainement jamais lu avec quelque attention. Il est impossible 
d'en alléguer ici les preuves. Mais j'ose assurer et Je suis prêt à 
le prouver à quiconqueseroit tenté d'en douter ^ que, hormis les 
faits qui sont connus d'aiUeurs, ce livre de Quinte»Curce n'est 
pour la plupart qu'un ramas des mensonges et des càlo'mikies les 
plus absurdes et les plus ridicules ; et je dois avouer que je suis 
tenté de eroire que l'autetfr , qui parolt avoir vécu sous l'en^pire 
romain, a orné cette histoire à sa manière, pour censurer ea 
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Nous ne nous arrêterons pas à réfuter ces accusations. 
Les noms de Parménion (■*) et de CUtus(**) rappel-^ 
lent des événements qui ont souillé la mémoire de ce 
grand prince. Il ne seroit pas dii&oile peut-être de 
trouver d^ins son histoire d*autres exemples d'un naturel 

• 

emporté et enclin à la colère i mais , sans vouloir ex* 
cuser ses fautes 4 il est nécessaire de se rappeler que 
malheui'eusement la justice d*un roi absolu ne sauroit 
être celle d*un simple magistrat $ que les crimes aussi bien 
que les vertus des princes sont plus éclatants, par la place 
qu'ils occupent ^ que ceux d'un simple particulier , et 
qu'il y a tel honnête homme , aimé et révéré de tout ce 
qui rapproche et auquel on ne sauroit reprocher que d'être 
un peu vif , dont les emportements ne sont oubliés que 
paroequ'its ne pouvoient faire du mal à personne. 

L'imitation du luxe asiatique n'étoit qu'un effet de H 
aage politique d'Alexandre. Pai- elle il se conforma aux 
usages des peuples vaincus et il se fit regarder comme le 
successeur de ces monarques qu'on avoit coutume d'adorer 
comme des divinités , et qu'on ne se représentoit qu'en- 
tourés d'une nuée de satellites et d'un faste éblouie 
sant (^^). Mais , sans nous inquiéter du plus ou dû moinft 

passant et d*une inanière occalte les extraTagances du despotisme 
sons lequel îi riroit. Maîs« si je crois devoir différer de Quinte- 
Cnrce et de M. de Sainte-Croix^ au sujet d* Alexandre, il ii*cst 
pas nécessàii^, je crois, de dire ce qne je pense du jugeifUéift 
inique (}Ue porte 'sur té grand homme T tin des écrivains les jjlù^ 
spirituels de notre siècle, M. Paul Louis Courrier, dans ses Ueo^ 
vrcs.T. lY. P. Lp loi. 

(«I) Arfiàn. Etp. Alex. p. 225. Diod. Sic. T. IL p. 222. 

j*^) Arrian. Etp. Aleî. p. 256 sq^ Action (pour nttè se'hrir d^ 
paroles de Montesquieu, Esprit dés Lois, i, 14), aètiôii ^ù^M 
rendit cél.èbfe par son fépërifir. 

(>^| liest ét(ittflarnL que l'on n*ait p^â in que ceéî étoit le settl bvii 
qu'Alexandre se proposa, en imitant,, daàfs àés vêtements, le 
faste asiatique Pèucestas, le seul qbi i^voit le bon sens de suivre 
eet temple, le ût sAns aucune fanité; et le motif quil^p^ta 
ett prouvé évidemment par la peiné qu'il se doùûà en mèiûé 
temps d'apprendre la langue persienne. Arrian. p. 4r40. Diodôte 

3* ' 
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de luxe de sa garderobe / voyons plutôt le nombre des 
villes qu'il a bâties , des port$> .de mer qu'il a con- 
struits y des chemins qu'il a frayés , des régions in* 
cultes qu'il a rRndu habitables ; voyons le prince 'qu'on 
représente comme un jeune écervelé , courant le mande 
pour euvabir des pays inconnus, voyons le s'assurant de 
la faveur des vaincus , en leur laissant leurs lois , leurs 
coutumes, leurs magistrats, tâchant de réunir en un 
seul empire TOrient et l'Occident , en les rapprochant 
par un lien indissoluble, par" les mariages de ses gé* 
néraux et de ses soldats avec les femmes de l'Asie , 
et par lordrç qu'il donna aux Perses d'apprendre la 
langue de leurs nouveaux parents. On a reproché à 
Alexandre d'avoir incendié le palais de Persépolis (^*) , 
sans penser que cet incendie entroit aussi bien dans le 
plan de sa politique que les bienfaits qu'il accorda aux 
Grecs de l'Asie (®^) , et que la modération qu'il montra 

(T. IL p. 328) veut qu'Alexandre accorda au seul Peneestas b 
permission de prendre Thabit asiatique. Nous voyons,. par le pas- 
sage d*Arrien, qu'Alexandre, bien qu'approuvant la conduite sensée 
de Peucestas , n'étoit pas assez despote pour prescrire à ses généraux 
comment ils dévoient se vêtir. Polyen (Strat. IV. 3, 24.) fait ob- 
server que devant les Grecs Alexandre avoit un maintien simple et 
modeste , imposant et fastueux devant les Barbares. 

(8^) D'après Diodore (T. II. p. 216. cf. Clitareh. ap. Athen. 
XIII. 37.) et Quinte-Curce (V. 7), Alexandre , après ayoir bien dîné 
^vec sa maltresse Thaïs, auroit incendié ce palais et la ville entière 
dans un accès d'ivrognerie. Arrien, au contraire, sans approuver 
jBette action , mais aussi sans parler un mot ni de Thaïs ni de l'i- 
vrognerie , lui assigne le vrai motif, c'est à dire de confirmer, aux 
yeux àe$ Grecs , par ce seul acte de violence envers les vaincus , le 
motif plausible de son expédition , qui étoit de venger la Grèce snr 
les Barbares , qui , du temps de Xerxès , avoient détruit les temples 
d'Athènes. La manière dont Plutarque raconte le fait f Alex. 38) 
est un terme moyen entre les extravagances de Diodore et de Quiate- 
Curce et le bon sens d' Arrien. 

(? 5) Voyez, p. e.,Diod. T. II.p.213fin.214. Voyez son huma- 
nité envers les Milésiens (Arrian. p. 57) , envers les Halicarnassiens 
(ib. p. 65) et même envers les ambassadeurs envoyés par les répu- 
bliques grecques à Darius (ib. p< 123). 
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ehyers les Barbares (*^). On se rappelle qu'Alexandre 
incendia le palais de Persépolis , et on oublie qu'il rétablit 
le tombeau de Cyrus('^). * 

Pour les Grecs Alexandre devoit être le Vainqueur des 
Barbares , qui terminât par une victoire édatante les' 
longues querelles entre l'Asie et l'Europe : Toiià pour-- 
quoi il rendit la liberté aux edonies , affrancbit les cap- 
tifs , leur restitua leurs biens et délivra les provinces des' 
vexations des satrapes avides qui les opprimoient. Pour 
les Perses il n'étoit et il ne vouloit être que le succès^' 
seur de Darius: voilà pourquoi il fit punir Bessus/ 
qui l'avoit tué (^^); voilà pourquoi, il continua dans 
leurs gouvernements les satrapes qui lui étoiûnt restésr 
fidèles {^^); voilà pourquoi il récompensa les Agrias- 
pes , leurs ancêtres ayant prêté du secours à Gyrus , 
dans son expédition contre les Scythes(^^) ; voilà pour- 
quoi il prononça la peine de mort contre les gouver* 
verneurs qui avoient maltraité les habitants des provin- 
ces qu'ils administroient(^') ; voilà enfin pourquoi il 
fit célébrer les noces de ses généraux et de ses soldats 
d'après les coutumes asiatiques et pourquoi il donna 
aux Perses des armes macédoniennes (^^). Alexandre 

(^^) ?• e. envers la Chorièoe (Arrian. p. 288, 289) et envers 
Foras (ib. p. 349, 350 in.). 11 est inutile de parler de son admira- 
ble conduite envers Tépouse et la famille dé Darius (ib. p. '284. ef. 
p. 115). Plut. Alex. 21. (8^) Arrian. p. 439. 

(»") Arrian. £xped. Alex. p. 224, 234, 235. Quant à la cru- 
auté dont Plutarque TaGcnse, dans cette occasion (Alex. 43 fin.), 
voyez les justes réflexions de M. de Sainte-Croix , Examen ete* p. 
316. £n général on trouve dans Plutarqne plusieurs traits d'em- 
portement et de cruauté dont Arrien ne dit pas un seul mot. 

("^) Arrian. p. 220. Cet auteur a admirablement bien exposé 
Tadroile politique d'Alexandre. 

(^*') Arrian. p. 228. (^') Arrian. p. 431, 

(^^) Arrian. p. 448 et 450. On conçoit aisément que cette con- 
duite ne pou voit plaire aux Macédoniens. Arrien le fait sentir dans 
eeit endroit, comme dans plusieurs autres, d'une manière si évi- 
dente , qu*il est étonnant que des auteurs modernes , bien loin 
de Toir que la plupart des accusations portées contre Alexandre déri- 
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aimoit la gloire, mais il la cherchoit d^os h boaheur 
de ses sujets; et, si i^aua deyoes regretter que ses 
victoires ont causé souvent de. grands malheurs « wua 
ne pouvons nous défendre dé déplorer sincèrement que 
la Providence ne lui ait aecprdé la faveur de çotnsolider 
l'existeoce de Timmense empire doAt il avoi^ jelé left 
iondemenis , d'étabjir des wtrepd^si d^p commeroç u^- 
versel à BfibylcMiie , & Alexandrie , k Car^hage , 4^ 
réunir, par des cbemii^ frayés It travers les s^Jk^ea 
de l'Afrique et les déaegrts de rAr^fasi^ , ^s na^onii des 
trois parties du monde cofinu alors , de les au^alga^i^r p^iT 
des colonies , envoyées de part et d'autre , et de lieiMT fom*-; 
nir des points de raUiemeut dans les. t^w^ptes qu'il s'étpil 
proposé d'élever ^ .Delphes ^ ^ Bo^ofte. et dan» nie de 
Pélos(»»). 

Enfin Alexandre , si la FrqvideuQe L<ui avoit permis 
d'acGomplif ses di^sseios , auroit été l'un des princes qui, 
par la protection qu'il /i^eorda aux savi^s et auis bom-r 
mes de génie, auroît^ peut-être le plus contribué à celte 
civilisation intellectuelle .qui est si intimeBftenit liée aveo 
la civilisation morale et leligieuse des peis^ples. Quai^ 
à la protection qu'il accorda au culte- de toutes les mr^ 
tiens sur lesquelles il étend 't son sceptre , nous aurons 
occasion de nous en occuper plus tard ; pour ce qui 
concerne son amour pour les arts et les sciences, les 
dépenses immenses qu'il fit et les recberches qu'il fil 
faire pour procurer à, Aristote l'occasion de composer 
son grand ouvrage sur l'histoire naturelle , suffîroicak 

itfjfX de cette soarce, ont joint leurs voix aux clameurs de celte 
soldatesque elTrénée, qui, ne demandant que de &*enriçhir des 
dépouilles de TAsie, n*étoit pas capable d'apprécier la sage poli- 
tique de ce grand homme. On n*a qu*à voir combien ils étoient 
aou^entinjustes enyerslui, p. e. Arrian. p. 454 fin. 455 sq, 

(^ ^) Les papiers trouvés chez Alexandre après sa mort conte- 
noien.t les plans de ces différentes entreprises. Diod. Se.. T. IL p. 
25^.. 
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seides pour le dém(Hitrer (^^) ; les récempBises ^ les 
honneurs accordés au poêles et aux artistes , Tindul^ 
geoce et Tadmiràtion qu'il tëmoipia à Diegène('^), et 
surtout la fondation de la ville d'Alexandrie , destuiëe pac 
lui à devenir le siège du commerce ^ et devenue ensuite « 
par les Ptolëmëés, qui semMènt avmr saisi Fidëede 
leur grand prédécesseur, le point de* rallisaient des aai 
vauls et des artistes do ce siècle , doivent nous faine 
croire que, si Alexaoïire avoit en une plift longue car« 
rière , elle n'auroit pas moius été illustrée par des iosti^ 
lotions utiles à l'humanité et à la culture de l'esprit que 
par des guerres et par des conquêtes* Encore est-îl àr^ 
marquer que les victoires même de ce grand prince ont 
eu une influence très marquée sur la civilisation de l'A*' 
aie; et, sans répéter les éloges un peu outrés que lui 
donne Plutarque à cet égard, en disant qu'il a appris 
l'agriculture aux Arachosiens , qu'il a fait comoltire la 
religion grecque aux Indiens , et que , par son interven- 
tion , les fiactriens et les Susiens ont appris à chanter les 
tragédies de Sophocle et d'Euripide ('^) , il est cerlaio* 
que l'introduction des moeurs et des arts de la Grèce 
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'/>*) Voyez, à es sujet, Plia, H. N. YIIl. 17. Athen. IX. 44. 

;^«) Plat, de fort. Alex. T. TH. p. 310, 311. Voyez en général 
les passages des anciens qui rienitent à Tappai de ces faits, chez.M.' 
de Sainte-Croix , ExasMu crit. des historiens d' Aiexan^re le Grande 
p. 209 — 217. Ce savant a omis un trait qni caractérise admif , 
rablemeiit le vaste plan qu'Alexandre poursuivit dans les moin- 
dres détails. Selon Plutarque (Symp. III. 2. T. VIII. p. ô70), 
Alexandre avoit eu soin de faire transporter des plantes earopéeaaes 
à Babylone. Croiroit-on que Tinterlocnteur qu'il introduit ici soit 
très content de Tbèdre , qui ne se soutint pas dans ce sol étranger, 
pnisqn'ainsi elle montra son aversion pour les Barbares et ne Toa« 
toit pas imiter Alexandre qui se conforma à leurs coutumes 
(ib. p. 575,576.)? 

(^^ Plut, de fort. vel. rirtut. Alex. or. 1. T. VIL p. 299 
fia.«^302. Mais p. 303 il est appelé à juste titre xom^ôç àçf»oçi/ç 

|«yira ijyëia&ok iJtàvTaq* Voyez encore , sur son projet d'une domi- 
nation universelle , ib. p. 306 fin. 307. 
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en- Asie a contribué ëfficacemeat à adoucir les moeurs de 
ses liabitants , et que, par les conquêtes d'Akxaitdre^ la civi- 
lisation de la Grèce , qui , avec la liberté , avoit perdu tout 
soa éclat en Europe , a été rétablie en Asie et en Égjpte , 
civilisation qui , quoique sous des formes différentes , a 
continué à exercer son. influencé salutaire sous la domi* 
nation- die Rome et de Gonstantinople , et a été transmise 
en partie aux conquérants fanatiques, qui, sortis ides 
déserts de l'Arabie.,: ont fait revivre l'amour des lettres, 
et nommément des lettres grecques , à Bagdad > lorsque 
FEuitope entière étoit plongée dans les ténèbres de la 
barbarie et.de rignorance* 

n est pourtant juste d^observer que pluneurs des suo- 
cesseurs d'Alexandre , bien que , par leurs guerres conli* 
nuelles , ils ne fussent pas en état de poursuivre le vaste plan 
de ce prince , ce qui d'ailleurs étoit déjà impossible par 
le démembrement même de son empire, pouvoicnt *s'at- 
tribuer une pariie.au moins de$ j^uite». avantageuses dont 
nous, venons de parler (^^). On coanoit les obligations 
que l'Egypte et. la^ Syrie ont^^eues*aux. premiers Ptolémée 
et aux premiers Séleucide(^?) , et Oémétri^ Poliorcète , 
qui d'ailleurs ne méritpit certainement pas d'être proposé 
pour inôdèle à ses sujets , non seulement traita les Grecs , 
et.spécialement les Athéniens , avec la plus grande huma- 
nité (^^) , mais .il montra aussi pour les chefs-d'oeuvre de 
Târt un respect qui nous rappelle les grands hommes 
du beau siècle d'Athènes ('®°). 

3é me suis arrêté plus longtemps a ce sujet que 
je n^en avois d'abord l'intention^ mais ma digression 

/^') Voyez, en général, leur éloge chei Polybe, VIII. 12. 

(*«) Voyez , p. e. , Diod. T. II. p. 279 fin. 280. ef. Curt. IX. 
8. 22 sq. , et Justin. XIII. 6 fin. 

{9S>) Voyez, entr'autres, Plut. Dcmelr. 17, 34^ 39, 40. Il 
avoit rattentioa de faire célébrer à Athènes les jeux pythiquds , Del- 
phes étant oeenpée par les Ëioliens , ib. 
.^xoo^ Nous avons déjà fait mention auparavant de sa véoératioii 
pour un tableau de Protogène. Voyez Demetr. 22. 
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tronv«ra , j'espère , nm excuse aussi ■bien dans' l'im- 
por tance du perso&tiage qUé dans Finjnstice des aocii' 
sations dont on a chargé sa înëmoiré. D'ailleurs Vex^ 
pëdition et les conquêtes d'Alexandre le Grand rattachent 
l'histoire de la Grèce à cdie de l'Asie , et en quelque 
sorte , par les royaumes * formés des délnrid de 'son Tasttâ 
empire , à celle de là répuMi^oe romaine ; et ; èommé 
cet ouvrage ne doit être considéré que comme une partie 
d'un grand ensemble , comme une petite section de l'his- 
toire générale diï genre humain ^ je croyois qu'on me 
pardonneroit de dépasser quelquefois les bornes que me 
prescrit mon entreprise actuelle , pour faire entrevoir 
le rapport qui existe entre cette section et celles qui pour 
le moment au moins sont placées hors de la sphère de mes 
recherches. 

Nous terminons ce chapitre par une réflexion essen- 
tielle. 

Si nous croyons pouvoir connoitre les Romains , en étu- 
diant le caractère des Fabius et des Scipion , si la difié- 
rence entre les grands hommes des diverses périodes de 
leur histoire nous mène à des résultats certains quant à 
la marche de leur civilisation morale , les Thémistocle et 
les Épaminondas , les Périclès et les Alexandre nous ap- 
prendront à mieux connoitre les Grecs et à mieux juger 
de leurs défauts aussi bien que de leurs mérites. Pour se 
persuader de la justesse de cette réflexion , il ne faut 
qu'une comparaison superficielle des personnages qui dis- 
tinguent les annales des difierentes nations. L'histoire des 
empires asiatiques , par exemple , quels noms rappelle- 
t-elle à notre mémoire ? Combien le nombre de ceux qui 
s'y présentent , hors la liste chronologique de ses despo- 
tes , est petit eu comparaison des titres glorieux que les 
fastes d'Athènes et de Rome ofirent à notre admiration. 
Certes , si les Lycurgue et les Solon n'ont pas eu sur 
leurs concitoyens toute l'influence que nous croirions pou- 
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Toir en ^ttçodre » Us ea auroieql en une bien moins ma- 
nifeste encore sur des Perses ou sur des Scythes , par cette 
seule raison que jamais, ni la Perse ni la Scjthie n'ont pu 
produire. un seul homm^ qui leur ressemblât. 

. Cette réflexion, s'applique aussi bien à la classe d'hom* 
^^^i^iinenis do,ii0it>nous allons nous occuper incessam- 
mefftqu a celle dont nous venons de parler. 






CHAPITRE XV. 

tnîLutnte àes poëies sur la einlisaUoii morafe et religieuse des 
, Grec$« — r Homère* -r*- Admiration aniTerselle poitfr eo poëte. «^ 
Défaut de discernement ehez. les Grecapour reconnoitra la beauté 
morale de la poésie d^Homère. — Réflexions aiii tendent à modifier. 
la eoneliisioB qa*0D eroiroit pouvoir en tirer. — irçhtloqna , 
Tjrtiée, AUaiaQ, ^|c, -^ Hésiode. ^ Les Fabulistes. £$opeb.-^ 
Soloo , Simonide , Théognis. — Pinidare. — Les poêles tra^- 
ques , surtout Sophocle. — Préférence donnée par les Grecs à 
Soripide. «^ Les poètes comiques, surtout Aristophane. — Re- 
celions générales sur lies poët^s du éèAp qui suiivit Aleizandre U 
Grand. — Sur la différence enlr'eux et les plus anciens., quant 
à la tendance morale. 

Influence des poë- MJà réflexion que nous ayons faite H 
ToZtr.U^ l'égard des hommes d'étal et des généraux 
liçieusedesGrec». de la Grèce peut s'appliquer aussi en gran- 
de partie à ses poètes et à ses philosophes , dont nqus 
allons nous occuper maintenant* 

Rien n'est plus facile que d'indiquer TçAet que leura^ 
ouvrages ou leur^ leçons ont pu avoir sur la civilisation 
morale du peuple parmi lequel ils vécurent ; rien n'est 
plus facile que de faire sentir la beauté morale de leurs 
chefs- d'oeuvre (*) :. mais , lorsqu'on cherche à déterminer 
l'impression que cette beauté a réellement faite sur le vul- 
gaire , on se voit souvent destitué de tout renseignement 
positif et réduit à de simples conjectures. Il est vrai que 
la seule indication du mérite de ces prQduction;3 peut nous 
faire soupçonner Tefiet qu'elles ont pu produire, et , sous 
ce rapport, cette indication fait elle-même par'tie de la tâche 

(') J*aî tâché de le faire dans mes essais sur la beauté morale de 
la poésie d*Homère et de Pindare , et dans les ouvrages en langue 
hoUandoise sur les poètes tiragique». 
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que nous nous sommes imposée : mais d'abord on sentira 
aisément que la nature de cet ouvrage permet aussi peu 
des réflexions détaillées sur les poètes et sur les écrivains 
de la Grèce , qu'elle peut admettre une exposition de tous 
les faits qui caractérisent ses grands hommes ; et d'ail- 
leurs l'évaluation la plus scrupuleuse du mérite d'un au- 
teur ne nous instruiroit en aucune manière -de l'impres-^ 
sîon qu'il a réellement faite sur ses contemporains. Mais 
le même motif qui nous en a fait un devoir de rappeler à 
la mémoire du lecteur les noms illustre^ qui font l'orne- 
ment des annales de la Grèce , nous oblige , et à plus 
forte raison , de nous arrêter pendant quelques moments 
à ses poètes et à ses philosophes. Les grands génies qu'a 
produits une nation lui appartiennent , comme ses hom- 
mes d'état et ses grands capitaines ; et l'histoire de sa ci- 
vilisation morale et religieuse seroit incomplète sans l'iur 
dication de ces points lumineux qui en forment le plus 
puissant attrait. 

Mais aussi il est impossible d'entrer dans des dé- 
tails , au moins si ces détails ne se rattachent pas d'une 
manière directe au sujet principal. Lycurgue et Solon , 
Périclès et Alexandre ont fourni une ample matière à 
nos réflexions , puisque Tinfluence de leurs institutions 
et de leurs actions n'est pas douteuse j ces noms ^ comme 
une foule d'autres , se trouvent presque à chaque page 
diBs volumes précédents , lorsqu'il falloit emprunter à leur 
histoire les traits nécessaires pour caractériser celle de la 
nation : mais vouloir traiter chacun d'eux séparément 
seroit confondre la biographie et l'histoire de la littérature 
avec celle de la civilisation. 

Je croyois cette remarque nécessaire pour prouver au 
lecteur que , si , dès le commencement de celte partie de 
nps . recherches , je me vois forc^ de m'occuper plus en 
détail d'un des poètes de la Grèce » ce n'est pas faute 
d'observer cette différence essentielle. 
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Homère. Mais aossi , j*ose espérer que le nomseol 

de ce pointe servira d'excuse à ma prolixité. On sent que 
je veux parler d'Homè^e«^ Sans les poèmes d'Homère il 
nous eût été impossible d'écrire la première partie de cet 
ouTrage* Us en étoient , pour ainsi dire , le fonds et la 
source principale. Mais , si Homère est intéressant px>ur 
l'historien moderne des premiers siècles de la Grèce ^ il 
l'étoit bien davantage pour les historiens, ses compa* 
triotes, et non'seulement pour les historiens , mais aussi 
pour les poètes , pour les philosophes , pour les législa- 
teurs , tant dans» les siècles qui suivirent immédiateapeni 
le sien , que dans les temps les plus rapprochés de notre 
ère. Nous en verrons bientôt les preuves. 

Si donc il faut lire Homère pour connoitre les siècles 
héroïques , il faut le lire encore pour connoitre la source 
où les siècles qui suivirent puisèfent leurs notion» de re* 
ligion , de morale , de politique ; et , comme Homère a 
été regardé par les Grecs comme leur précepteur , comme 
la source principale de leur savoir et comme une autorité ' 
incontestable en matière de foi , nous ne pouvons mieux 
fmre , pour connoitre les disciples , que de consulter les 
ouvrages du maitre. Cette réflexion cependant ne s'ap- 
plique pas à ce que nous avons à faire dans ce moment , 
puisque les preuves de ce nous venons d'avancer se trou- 
Tent répandues partout dans cet ouvrage , et ne p«uvefit 
échapper à celui qui veut comparer les Grecs , aux époques 
les plus différentes de leur histoire , avec les personnages 
de rniade et de l'Odyssée. Il ne s'agit ici que d'établâr 
le fait de cette vénération que les Grecs avoient pour Ho- 
mère. 

Lorsque nous disons que les Grecs respectoient Homère 
comme leur précepteur , nous ne. prélendonis nullement 
nier ^'il n'y en ait eu parmi eux qui méconnussent ou 
même qui récusassent son autorité. Il n'est certainement 
personne qui , en lisant ces lignes , ne se rappelle le ju- 
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gemeht inique que Platon porta sur ce poète , jugeaient 
qui a été répété par une foule d^autres philosophes qtii 
croyoient que rbumanité étoit incompatible avec la vèrtii , 
et le sentiment de nos besoins avec la force de dompter 
nos passions. Mais Platon , tout en critiquant Homère , 
étoit trop poète luî-méme et avoit trop de goût pour Dé 
p?s sentir les beoutéâ inimitables de ses chefs^d'oeutrc. 
Les Zoîle et les pédants qui ne se soucioient guère de Tefiet 
moral de ses ouvrages , osoient attaquer le poète d'un 
côté dont certainement il étoit encore moins Vulnérable^ 
Le discours connu de Dion Ghrysostome , qui me paroH 
avoir tout Tair d'un compliment adressé aux Troyens de 
son siècle , en offre un exemple reiiiarqiiable (^) ; et Dion 
Ghrysostome , dans ce discours , ne faisoit que répéter 
les balourdises et les niaiseries d*une foule de scholiastes 
et de maîtres d'école qui n'avoient de l'esprit qu'aux dé- 
pens du plus grand poète qu'eut jamais produit leiir p&<» 
trie (»), 

(3) I)ion Cbry^ostome (or. Xl) démontre, par sa critique, qa*il 
li*àTûit pas la moindre notion de la nature du poème épique ; pnîs- 
qu*iF reproche au poète eonoime uU défaut eêrqni a- été regardé d» 
tout temps, et à juste titre, comme Tune des qualités essentielles 
de tonte composition poétique , je veux dire rûnité. Suivant Dipn , 
Homère aurott dû faire ce qù*H6race reproche très à propos sttti 
mauvais poètes; il veut q^'il eût commencé par la rapt d*Hélène; 
et il trouve qu'il a très mal rempli sa iàche, puisqu'on ne voit 
pas dans son poème comment la ville de Troye fut prise, etqu*i) 
te dit rien ni de Mémnon ni des Amazones» €*e^l eneâèt ^himà;^ë 
qu'il ii'àit pas exigé qu'il commijnçàt p(^f l'oeil^ de Léda :. léicoili- 
traste avec le passage d'Horace que j'ai en vue n'en eût été queplus 
piquant. On trouve une remarque à peu prés semblable chez rhi- 
lostrate, Heroïc. IL 20. (p. 694.) Un autre reproche qu'il ill}t4 
Homère f c'est qu'il raconte des choses qu'il n a pu savoir*, puis- 
qu'il rapporte les entretiens des dieux dans TOlympe , auxquels sans 
doute il n'a cependant pas as^^isié (T. I. p. 3 1 3'.). 

(') L'auteur contre lequel Héraclsée iftflrepread de déféMl^^è 
Homère, avoit remarqué que ce poète a mai ^ à- propos représenté 
Apollon punissant les Grecs, tandis qu'Agamemnon éloit le seul 
coupable (AUegor. Hom. in Opusc. myth. phys. et eth. ta. Th. 
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Et enoore doiMl paroltre douteax lesquels aient pltiâ 
nui à rinteiHgeDOe du poète , de ses oriliqués ou de seé 
défenseurs. Pour s'en convaincre, îl suffit de voir la 
manière dont Héraclide , par exemple , téfche de résoudre 
les difficultés qui lui atoieat été objectées. 

Toutefois le grand nombre des ouvrages de ce geiire et 
les commentaires volumineux: qu'on a composés pour expli- 
quer Homère prouvent toujours Timpottance qu'on attacboil 
à sespoëmes. Apôllodore d'Athènes écrivit un oommentatn) 
du catalogue des vaisseaux en douze livres ; celui de Méno* 
gène étoit de ving^-trois livres (^). Démétrius de Scepsîs 
remplit trente livres pour expliquer soixante vers d*HiH 
mère(^). Néotèle employa sa vie entière^ pour en expti^ 
quer un seul cbant (^). Tant y a que , quel que fût d'ail* 
leurs le nombre et l'autorité des détracteurs d'Honère , 
il ne pouvoit entrer en comparaison avec celui de ses ad* 
mirateurs , et que , quelque ridicule que fût parfois la 
manière dé l'interpréter , il seroit difficile de trouver un 
auteur , ch^z quelque nation qu'on vouli)it en cheroher un 
exemple, dont l'autorité fût si généralement reconnue dans 
les sciences , dans les arts , dans la philosophie , dans la 
théologie , dans l'ensemble , en un mot , de toutes les 
connoissances humaines. 

Admîraiîoto uai- Déjà Hérodote avoit déclaré Homère et 
poeic. ^ ", *^ Hésiode auteurs de la théologie des Greicfs} 

et jusqu'à un certain degré ce témoignage 
peut être admis, quoiqu'il soit bien probable que cette 
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Gai* p. 415). Zmle fit encore mieux. Il troaYS très iojuste qu'Ar 
poUon s* en prend d*aberd anx maies (ib. p. 427). Le philosophe 
Hèra^ite désapprowe que ehec» Homère Âcbiiie soukaite qii*il n'y 
eàt pins de discorde y ceci ne » accordant |#6 avec son système qu^ 
Tordre dans l*aniyers doit son origine au cho^' dés éléments coBi- 
traires. Eust. ad 11. p. 1 181. 1. 30. 

(^} Eusiaih. ad il. p. 199 fin. <$) Strab. p. 900. B. 

(tf) Scbol. Hiun. U. B. 323. Voyez ua exemple sembbèle de 
Dorolbéed*Aseaionib.X. 90. 
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théologie ne fat pas entièrement de lelii' iiiyention(^)* 
Ce qui est certain c'est que ranthropomorphisme , bien 
qu'aussi propre aux Grecs en général qu'à leur poëte , a 
cependant été revêtu par lui de fpnnes qui dévoient le 
plus le recommander à leur imagination (^). 

Que les poètes le. prissent pour modèle , qu'ils se fis- 
sent honneur d'imiter ses beautés innombrables , qu^ le 
père de l'histoire modelât son ouvrage sur le plan du 
poème épique , dont Homère , quel que fût le mé- 
rite des poètes qui peuvent l'avoir précédé ; a sans doute 
donné la* première idée, ceci n'a certainement rien qui 
doive nous étonner (^). Encore concevra-t-on que les 
peintres et les statuaires lui empruntèrent les si]get8 de 
leurs compositi(»i8. Polygnote , qiii imita sa description 
de la rencontré d'Ulysse et de Ifau^caà('°), Nicias , 
qui représenta d'après Homère l'empire des morts C), 
et Phidias , qui forma la tête sublime du maître des cieux 
d'après Jes vers c^odnus du poëte ionien (' ^) 9 en offrent des 
exemples. Mais telle fut aussi la vénération qu'on avoit 
pour son autorité comme historien. et qomme géographe. 



■ 

(7) Herod. II. 53. Il me semble que le passage de Diodore de 
Sicile (T. I. p. 252. 1. 80) , où , après avoir parlé des différente^ 
opinioiis sur Ûorigine des Mnses , il ajoute enfin celle qui à été gé- 
néralement aidmise sur Tautorité des poëfees le^ plus illnstres , 
Homère et Hésiode , offre une indication de ce qu*a youlu dire Hé- 
rodote dans cet endroit. 

(') Qiji disoit qi|*Homère fut le seul qui tut, siaod' tH 1^ 
dienx^ au moins montré aux hommes comment il falloit les repré- 
senter, (Strab p. 543. C. f /lovoç lâ^v ij /*oroç âfila(i). Voici 

une nouvelle eonfirmation de ce que nous: venons de dire dada la 
note préeédente au suj«t du passage d^Hérbdtfte. 

(^) Les interprètes eroyoient que , poar expliquer ce phéiiemèse, 
il falloit qu'on trouvât dans Homère les principes et jusqu'aaz 
exemples des différents genres de poésie. C* est ainsi qn'fustathe 
trouve chei lui les personnaiges muets de la tragédie (ad II. p. 317. 
1. 10) et jusqu'à des épigrammes (ad II. p. 535# 1. 10). 

(*«) Fans. I. 22. 6. . (") Anthol. T. II. p. 21. LUI. a, 
(''>) Sehol. Hom. II. A. 528. éd. Wassenb. Strab. p. 543. 
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ifm le catalogue des taisaeaox , par example , fol re- 
gardé constamment comme une autorité incontesta- 
ble, lorsqu'il s*agissoit de déterminer la légitimité de 
quelque possession. Pisistrate ou Selon fonda sur 
un vers d'Homère le droit qu'avoient les Athéniens 
sur rtie de Salamine ('^). Philomèle s'appuya de 
la même autorité , pour prouver que les Phocéens 
ayoient anciennement possédé l'oracle de Delphes ('^). 
Le témoignage d'Homère fit assigner Galydon aux 
Étoliens , Sestus aux Abydéniens , Mycalesse aux Mile- 
siens (^'); les Romains même pàroissent y avoir 
eu égard , en conservant aux Acarnaniens leui^ lois et 
leurs institutions , après que ceux-ci leur avoient prouvé 
par Homère que leurs ancêtres n'avoient pas pris part 
à l'expédition contre la ville de Troye(*^). 

On a cru trouver dans Homère les principes de plu- 
sieurs systèmes de philosophie qui dans la suite ont 
été inventés en Grèce,: ceci ne prouve pas beaucoup 
pour la sagacité de ses lecteurs » mais c'est tou- 
jours une preuve de la coutume généralement répan- 
due de s'appuyer de son témoignage, puisque les 
sectateurs des écoles les plus discordantes et les plus 
opposées l'appelèrent également à leurs secours ('^). 



('») Strab. p.603fin.604.. 
(i^) Diod. Sie. T. II. p. 99 fin. x 

(<«) Sebol. Hom. îlH. Bœot. I. éd. Villois. ef. £iisUth.ad II. 
p. 199. 1. 30. 

('^) Strab. p. 709 fin. 710. Strabon eependant n*approaTe pas 
leurs raisons ni eelles d'Ëphore , qai avoit écrit dans le même sens. 
Casaubpnus , dans sa note ^ cite an passage'de Dénys d*Haliearnasse 
et un antre de Justin, par lesquels il paroitroit que les Acarnaniens 
aroient fait valoir Taccueil qu'Énée reçut chez eux, pour obtenir 
des Romains quelques places et quelques Iles dans leur voisinage. 
Voyez , au sujet de rantorité d'Homère, comme géographe, Fabri- 
dus, Bibl. Gr. T. lY. p. 1 100. 

('^) Héraelide va jusqu'à assurer que tous ont également rai- 
son , et que tous ces systèmes s*y trouvsnt Tun à e^é de l'autre» 

4 
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Tmdii. qu'on prétendoit qii'avaol Thaïes Homère avoit 
déjk représenté l'eau comme lo principe de toutes 
eli0869 C)^ >on diaoifc qu*il étoit également l'auteur 
de l'opinion d*Atiaxagore, que Tunivers doit son ori^ 
gînê à la terre mêlée à l'eau (^^) , et de celle d'Héra^ 
oEUe, qui attribua cette formation au feu (^^). Em* 
pédocle avoit prétendu que l'amitié et la discorde 
sont les principes de tout ce qui existe ; un antre 
philosophe avoit enseigné que tout se trouve dans 
un mouvement continuel. Or c'est encore HouKère rà 
L'un et l'autre ont puisé leurs idées (^')* On disoit que 
Démocrite y trouva sa doctrine sur l'origine des soa* 
ges (^^) 9 Platon la sienne sur la nature de l'âme (^') , et 
lea andeiis sages de la Grèce leurs sentence» (^^). Socrate 



Opnse. Myth. ete. éd. Gai. p. 438 fin. 439 in. Tbr i^va^n&if *ark 

jjeêz^ ainov , i^ç iâo^tv tvçtZv iTT^vùlaç , yfyovmç âifâdottaXoç» 

('8) Ib. p. 439, suÎTMt ee vers (II. J?- 246): 
('^) rt>, p. 440, suivant ce vers (II. ZT. 99) : 

. (^^) .{b^ p. 4^8 « f oif aat 11. i?^ , oà Vulqaià fabria a« le» arvM» 
d'Achille. 

* ( ^ ' ) Sur la première opinion , voyez ib. p. 475 , suivant la re- 
présentation des deux villes, dans le bouclier d'Achille, l'une en 
état de paix, l'autre en état de guerre, et p. 495, suivant la fable 
de Mars et de Vénus , dent l'un est, d'après Héraclide , le symbole 
de la discorde , l'autre celai de l'amour et de l'amitié ; sur la se- 
condé, veyezPlat. Theaet. p. 118. F., suivant ee vers : 

(^^) Eustath. ad Od. p. 199.1. 20. 

(^3) HeracL AUeg. Honu in Opuse. mytii. ete. éd. Gai. p. 
431 — 434. Cet auteur témoigne soa indigaaiioa an sujet de l'ia-» 
gratitude 4e Platon, qui/nulgré les obligations qu'il a au poète, 
a pourtant osé le bannir de sa république. 

(^^) P. «. la^fiit^K^e fniâèif &yob9^ soifAttt ees mots: /^if /àol 
%i Xiifv àftax^itQ ûv/*^ Eu&tath. ad IL p>. 523 in. Plutafqne 
(VIL sap. conviv. T. VI. p. 625: fii,626) citeunautre vereà 
1>BP^ 4e ee rapprochement. Il trouve eneoroéuMlomérqle 
x^m^k ^vvov st i'anis contre lee taatioBSk 
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ëtmt le disciple d'Homère (^') ^ et, tandis qu'il n'y eut 
presque aucun philosophe de ceux qu'on appelle eoivani* 
nément dogmatiques qui n'eût emprunte son système à 
Homère , les ennemis déclares de tout système queloonque 
regardoîent Homère comme leur coryphée, comme le- 
père de la philosophie sceptique (^^)« : 

Mais on ne croyoit pas seulement que les poètes , les 
artistes , les philosophes puisoient à cette source intaris- ' 
sable , on y trouvoit aussi les éléments de presque toutes les^' 
sciences et de tous les arts , et des directions pour tooltes 
les occupaitions de la Tie humaine. On citoii des passages^ 
d'Homère pour prouTer la profonde eonnoissance qu'avoit 
ce poète de la cosmographie (^'), de l'astronomie (^ ') , 
de l'histoire naturelle C^^) , de l'agriculture (^^), èe fat 
culture des Tignes^). Les rhéteurs (^^)« les gram- 



(25) Dion Chrysostome tâche de le prouver dans son LY^ dis- 
eonrs, où )*on trouve quelques réflexions sensées sur la beauté 
morale de la poésie d'Homère , mais entremêiées d'une foule de ce» ' 
remarques peu judicieuses qu*ou trouve partout chez les anciens , 
lorsqu'ils se mêlent de critique. Maxime de Tyr (Dissert. XXïV. 
8. T. I. p. 473 sq-) représente Homère comme le premier qui ait 
bien représenté la nature et les effets de^Tamour ; mais , ce qui est 
assez remarquable , il décline son autorité dans la médecine , dans 
Tart équestre et même dans la tactique. 

C^) Diog. Laërt. IX. p. 255. ^. 
(>7) Heraci. AUeg. Hom. OpusC myth. éd. Gai. p. 457. 
{»•) Lueian.deastrol. 22(T. IL p.369). . 

(*«») Aristot. H. A.VL20. (T.I.p. 670. F.),ib.21. (p. 671. 
C), ib. 28. (p. 674) , IX. 44. (p. 725. C.)» Hippocr. dé artic. 6. 
p. 784 fin. 785 in. éd. Foës. 

(»o) Heraci. 1. 1. p. 456. ^ 

(•') Philostrat. Heroïe. IL 3. p 674 fin. 675 in. 11 est en 
effet étonnant de voir la manière singrulière dont les anciens inter- 
prétoient souvent lenrs propres acteurs. Ici Tun des interlocuteurs 
explique la phrase âhâça /lançà ^vr«éa» par laiêser le pluê 
grand bout du eepw de vigne hors de la terre , tandis que 1 autre 
prétend qu'elle signifie le planter profondément , dêeertequela 
plus petite partie en soit seulement visible, 

(**) Voye» Homère représenté comme l'inventeur de TfTirwy 
ît^/oç, parTietzèSfChil. XL 7l3sq. cf. 756 sq. 
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mairifn8('^) , les interprèles de songes méme('^) en 
appeloient à son autorité , et , quelques progrès que les 
Grecs eussent faits après lui dans Tart militaire , on le 
respcctoit toujours eomme Tinventeur de plusieurs ma- 
noeuvres et de plusieurs stratagèmes, qu'on n'auroit 
pas manqué de trouver , même s*il n'en avoit jamais 
parlé (^^). Mais que parlons -nous de l'art militaire! 
Pausanias , en constatant l'çrreur d'Aristion , roi de 
Sparte , qui ignoroit qu'un enfant né au septième mois 
de la gestation pût vivre , ajoute que sans doute il avoit 
oublié ou mal compris ce qu'Homère dit au sujet d'Eu- 
rj8thée(^^), comme si ce poète fût la meilleure auto- 
rité en matière d'obstétrie. Dans Plutarque, l'opinion 
que les animaux jouissent d'une meilleure santé que les 
hommes , est réfutée par le premier livre de l'Iliade » 
où la peste frappe d'abord les mules et les chiens , et 
ensuite les hommes ('^). L'un des interlocuteurs chez 
le même auteur , pour prouver que la nuit est le 
temps le plus propre aux plaisirs de l'amour , fait 
observer que de tous les héros d'Homère , Paris 
est le seul qui s'y livre pendant le jour (^^). É* 
lien enfin rapporte de bonne foi qu'un roi égyp* 



('^) Il faudroit ici citer tous les scholiastes. Je mécontente 
d'un seul endroit de Plutarqtte,oà il prétend qu*Homère s'est amusé 
à rassembler toutes les parties du discours dans ce seul vers: 

Platon. Quxst. T. X. p. 194. Le bon Homère anra bien sa , je 
suppose , ce que c*étoit qu'une partie du discours- 

(^4) Artemid. Oneiroer. V. 6. Songer qu'on voit les eaux du 
fleuve Xanthus couleur de sang est signe d'une hémoptysie, qui 
cependant ne sera pas mortelle, parceque, dans Homère, es 
fleuve est immortel. 

(^') Voyez en des exemples chez Paus. IV. 28 fin. Ésehile, 
dans Aristophane (Ran. 1066 sq. ) , dit qu'Homère a enseigné aux 
Grecs à faire la guerre et à se ranger en bataille. 

C»^) Paus. III. 7. 7. 
(»7) Plut, Symp. IV. 1. (T. VIII. p. 631). 
(»») Ib. IIL 6- (p. 598). ; 
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tien auroit institué le culte des taureaux , parcequ'Ho- 
tnère loue la forme de ces animaux (^^). On voit 
que Pausanias n'alloit pas trop loin , lorsqu'il décla- 
Toit que les poèmes d'Homère sont utiles à toutes 
choses (^^). Ces poèmes étoient pour les Grecs ce que 
les Védas sont pour les Indiens , et le Coran pour les 
Mohamétans , une autorité irréfragable , une véritable 
révélation. Aristide appelle Homère le conseiller et Tau- 
torité principale des Grecs (^'), et Dion Chrysostome 
assure qu'il est le premier et le dernier pour l'enfance , 
pour l'âge mûr et pour la vieillesse (**). 

Le témoignage d'Homère parut encore si certain à 
Pausanias , et cela dans une matière qui nous parottroit 
plutôt appartenir au domaine du poète qu'à celui de 
l'historien, qu'en discutant la question s'il se trou've 
encore des ouvrages sortis de l'atelier de Yulcain (on voit 
en même temps , par cet exemple , quelle étoit l'autorité 
des anciennes fables , même dans le siècle de Pausanias) , 



('^] j£lian. H. A. XI. 10 fin , suivant les Tcrs 

'JGTÔT* fiêç àyéXfjtpk l*fy*~ fî^xoç iTtlfTo TràvT^r 
{^*') Paus. IV. 28fîn. Ta '^Ofi^çs ^èr h èçiX^fia'iyéwêTo iç 

êfgn^xa dv&çATta^ç. Ceci s*accorde très bien avec le témoignage de 
Nieéraie dans Xénophon (Conviv. lY. 6): "loTê yàç âyjra 6'r* 6 
Ofi'^çoç 6 aogiâzaroç TreTroiijnê a^^fâoy Tift^l Trâvrmv tâv di»- 
ê-çaTtivar , et , quoique dans cet éloge Tiroaie soit manifeste , ce- 
pendant cette ironie même prouve qu*il s*agit ici d'une opinion gé- 
néralement reçue. Quiconque veut devenir ofrxoi'o/i^xôç, âfjfAtjyoç^^ 
nbç ou çQUT'tiykKbç , quiconque veut ressembler à Acbille, à 
Ajax , à Nestor ou à UJysite , n*à qu*à s'adresser à, moi , dit Nicé- 
rate, car par l'étude d'Homère je sais tout cela. On demande à 
Ificérate, s'il a aussi appris par Homère à gouverner. Certaine- 
ment, répond il ^ et. aussi à conduire tin cbar; et il récite aussitôt 
les vers connus II. 9^, 335. On voit que Xénophon « par ce per- 
sonnage , a fait la même chose que nous faisons dans ce moment» 
(*«) Aristid. or. XLIV (T. I. p. 826 fin.) "Ofiijçoç è. no^vèç 

%&y £XX'^i>ff»v avfè^aXoç uni çrçoaTàjijç, 

(**) Dion. Chrys. or. XViri. (T. I. p. 478 în.) "Ofi^çoç âè *oi 

fiiaoç xai iiavuvoq xai n^âxoç Travvl ntuâl xaï dvâçi aal y à" 
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il est persuadé de rimpossibiUté qiie le , coUier qi&'oB 
conscrToit à Amathiis , dans Tile de Chypre , pût être le 
même que celui d'Ériphile, comme Ton prëtendoit, par- 
ceque ce collier éloit composé de pierres yerdàtres , «^ 
chassées dans de Tor , tandis qu'Homère , dans TOdys- 
sée , avoit dit que le ooUier d*Ériphile étoit entièrement 
d*or(^^). Et, ainsi que nos ancêtres , qui prétendoieat 
pouvoir prouver par la Bible que le soleil tourne au- 
tour de la terre . les Grecs ne doutoient nullement qu'une 
tête pût encore parler , après avoir été séparée du corps , 
parcequ'ils croy oient qu'Homère l'avoit dit(^^)« Estait 
«tonnant qu'on racontât qu'Alexandre le Grand se décida 
sur le lieu où il bàtiroit la ville d'Alexandrie en Egypte , 
4'après un vers d'Homère qu'il avoit cru entendre réciter 
«a songe (♦*). 
Défaut de disoeiv Ces faits prouvent évidemment qu'on 

nement chez le« . . .1.1 

Grecs pour recoD- trouveroit rarement un auteur dont les ou~ 
noîtrc la beauté yrases aient pu exercer une influence plus 

morale de la poe- / 

sie d'Homère. marquée sur ses compatriotes: mais ils 
prouvent en même temps que ses compatriotes n'étoient 
pas toujours en état d'en apprécier le mérite; obser- 
vation qui s'applique également aux tentatives qu'on 
fit pour faire servir les poèmes d'Homère à réveiller 
dans le coeur de la jeunesse l'amour de la vertu et de la 
sagesse. Sans parler maintenant de re:|LpIiGation allégori- 
que ,' qu'on retrouve partout , on -peut se faire une idée 

(^^) Paus. IX. 41 . 2. Eo lisant le vers d*Homère on jngera en- 
core mieux de la créddité et de la critique de l'auteur. Homère dit 

tout simplement : "ffxçvabv qiiXs àvâQoç id^^avo T^fi^êvra, 

(*♦) Aristote parle de ces bonnes gens , de Part. Anim. IIl. 10. 
(T. 1. p. 772. C.) Le vers qu'ils expliquoient ainsi , étoit le sui* 

▼ant ; (P&êyyofiévTi â' a^a rôyê xdçfj xovijja^'v à/Aix^fl» 

Ils auront été de Tavis de Protésilas , dans Philostrate (Heroïe. II. 

19. p. 692): T»ç lAfj içwrraç aUtô /laivea&a» ^ ouds OU Voit 

qu'une fd trop implicite peut y mener tout aussi bien. 

(*«) Plut. Alex. 26. 
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de la manière dont où tàoha de rendre \â lecture 
d'Homère utile aux moeurs , en oonsultant seé com- 
mentateurs, qui passoient pour des hommes savants et 
bien instruits, et qui probablement se seront prévalus des 
lucubrations de ceux qui les ont précédés (♦^). Ici le 
poète est loué de ce qu'il a représenté Junon , s*habil- 
lant seule , sans le secours d'iine femme de chambre , 
et l'on croit y voir une leçon pour engager les dames 
à suivre son exemple (^'). Apollon étant le soleil , d'à» 
près ces savants interprètes , et Neptune l'eau , la mo- 
dération du premier , qui ne voulut pas s'engager dans 
un combat avec l'autre , montre qu'il ne faut jamais 
oublier les bienfaits qu'on a reçus , puisque le soleil » 
sachant trop bien qu'il tire sa principale nourriture 
des vapeurs aqueuses , ne voulut pas combattre un 
élément auquel il avoit de si précieuses oblignAi- 
ons(^^). Jupiter, qui ne voulut pas dire toute sa 
pensée à Junon , est un avis de ne pas confier des se» 
crets aux femmes (^^), et le danger du commerce avec 
riles est clairement prouvé par la supercherie do cotte 
même Junon , lorsqu'elle endormit dans ses hras le maî- 
tre du tonnerre sur le mont Ida('^). Et pour se per- 
suader que cette manière d'expliquer le poëte appartient 
^réellement à l'époque dont nous nous occupons , on n'a 
qu'à vçir , dans Athénée , les fragments de Dioscoride , 
qui fut le disciple d'Isocrate. Suivant lui, Homère, par 
la simplicité de la manière de vivre qu'il attribue à ses 
héros , par leur frugalité et leur aversion pour le luxe 
de la table , a voulu recommander ces vertus à ses lec* 

(^^; 11 est é?ident que plusieurs de ees ezplieatioBs , qu'on appe* 
toit X6yo* 9ra*(f<t>T»xol , étoient déjà connues depuis longtemps» 
Toyei, p. e., Eusiath. ad U. p. 111. 1 40. et 1238. 

(47) Schol. Hom. II. JV. 176. 

(48) ib. ad II. 0. 468. 

(^^) Ëastatb. ad il. p. 1 1 1 . 1. 40. 

(»•) Ib. p. 960 fin. 961 ia. ef. p. 1238. ef. Schol. U. S. 315. 
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leurs. Le Gydope , au contraire , est représenté par lui 
pris de vin et par là devenu la proie d'Ulysse , fowt 
les convaincre des suites fâcheuses de rintempéranoe. 
L'histoire des compagnons d'Ulysse , changés en cochons, 
et celle d'EIpénor a été composée par lui avec la même 
intention (*»). 

Il est évident , par ces exemples , que nous avons pris 
au hasard dans les ouvrages des anciens interprètes d'Ho« 
mère , que sa lecture ^ bien que très recherchée., ne portoit 
pas toujours les fruits qu'on croiroit pouvoir en attendre. 
Il faut croire , à la vérité , qu' Anaxagore , lorsqu'il se 
donna la peine de faire observer la beauté morale de 
la poésie d'Homère (^^) , s'y sera pris autrement que 
les scholiastes, et que le choix que faisoient les disci- 
ples de Pythagore des vers d'Homère et d'Hésiode (^') 
aura été un peu plus judicieux que celui qu'en faisoit 
le savant Aristarque (^^) ; aussi trouvons-nous quelque- 
fois des passages où ces vers sont cités avec discerne* 
ment et très à propos (^') : mais , lorsque je pense aux 
invectives de Platon contre Homère, lorsque je vois 

C) Dioscor. ap. Athen. L 15 — 18. Il n'est pas ëtonnanl 
qo*ane pareille explication laissât aux interprètes une assez grande 
latitude. Tandis que Tun d'eux crojoit que la fable de Mars et de 
Vénus de?oit servir à avertir les Jeunes gens de ne pas se livrer aux 
passions malhonnêtes (ib. 24) , un autre étoit d^avis que Démodocus 
avoit inventé cette histoire pour montrer à Ulysse comment il 
devoit s*y prendre pour attraper les amants de Pénélope (ib. V. 19). 
Ce cinquième livre contient encore plusieurs observations à peu 
près de la même force que celles de Dioscoride. On y fait voir 
qu*flomère , par ses poèmes , a enseigné la manière de se conduire 
à table, qu*il a recommandé la propreté et la décence, qu*il a averti 
ses lecteurs de ne pas rester trop longtemps à table, etc. 

('^) Phavorin. ap. Diog. Laè'rt. p. 35. F. T^v 'Ofit^ça noliietr 

(S3) Jambl. vit. Pythag. 112. (p. 93 fin.) 
('^) Toyez en un exemple chez Plutarque, de aud. poëi. T. YL 
p. 95. 

C*) P. e. dans le discours de Lycurgue contre Léocrate (Oratt. 
Att. T. ni. p. 226), et dans celai d* Aristide adressé auxRhodiens, 
pour les exhorter à la concorde (or. XLIY . T. I . p. 826 fin. 827 in.). 
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le jugement que porte Plutarque^ sur la beauté mo- 
rale de la poésie d'Homère , dans son ouvrage sur la 
lecture des poêles , lorsque je me rappelle que les 
rhapsodes, qui faisoient d'Homère leur étude journalière, 
ëtoient connus par leur yanité et par leur sottise (**), 
je suis forcé d'avouer que ce défaut de critique, 
qui nous blesse si souvent dans les anciens , lorsqu'il 
s'agit de l'interprétation de leurs propres auteurs ^ paroit 
avoir entravé assez souvent l'influence salutaire que sans 
cela la lecture des poètes et spécialement d'Homère auroit 
eue infailliblement sur eux. 
Réflexions aai Cependant pouvons -nous supposer que 

tendent à modi- ^ . • . ^•^ • ' u, j. ^ • 

fier la conclusion l^s anciens aient été incapables d apprécier 
qu'on croiroit le rérilable mérite du plus iHustre de leurs 

poufoir en tirer. '^ 

poètes , la sublime conception de son Iliade, 
l'heureuse disposition des parties de son Odyssée , la force 
et la vérité de ses caractères , le charme.inimitable de ses 
tableaux ? Gomment supposer qu'ils n'aient pas été frappés 
d'admiration en voyant les preuves innombrables de son 
amour pour la vertu , le sentiment religieux qui anime ses 
héros , le caractère si éminemment tragique du plan de 
l'Hiade , dépendant pour la plupart de la conception heu- 
reuse et sublime du caractère d'Achille , l'humanité d'Hec- 
tor , la prouesse de Diomède , la force d'Ajax , la 
fidélité ^de Patrocle , les vertus domestiques dans la fa- 
mille d'Alcinoûs , la simplicité naïve de Nausicaa , la 
chasteté de Pénélope , la délicatesse , la discrétion , la 
décence qu'on remarque partout , non seulement dans 

(^^) Ola&à T* êv fd"¥oq ijlt&kœttçoif fai^mâ&if , demande Ao- 
tbthène daos le Baoqaet de Xénophon , III. 6. On n*a qu*à Toir 
dans le même endroit quel fruit If icérate ayoit retiré de la lecture 
d'Homère, que son père lui avoit fait apprendre par coeur , afin 
qu'il deyiendroit un honnête homme. Est-il possible qu'Aristote ait 
pu susciter la question comment Polyphème pouvoit être borgne, 
tandis que ni son père , Neptune , ni sa mère ne l'étoient ? Schol. Od. 
1. 106. 
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les deficriptions du poète , mais aussi dans les senliments 
des personnages qu'il met en scène (^^)* 

Il seroit en effet étonnant que les Grecs ne se recon- 
nussent pas eux-mêmes dans ces portraits faits d'après 
nature aYec tant de fidélité (' ^). 

Je crois que nous n*ayons qu'à nous rappeler ce qui a 
été dit , dans le volume précédent , sur la civilisation 
intellectuelle des Grecs , pour nous persuader que ce phé- 
ncmiène , qui nous parolt si étrange d'abord , s'explique 
assez facilement. Les Grecs avoient un sentiment exquis 
du beau , mais leur raison étoit peu développée. Ils goù- 
toient le plaisir , mais ils ne l'analysoient pas. Ils étciient 
pénétrés des beautés de leurs poètes , j'en suis sûr , mais 
ib n'étoient pas en état de s'en rendre raison. Quelque 
stosibles qu'ils fussent , ils ne connoissoient pas l'œsthé- 
tique , et , aussitôt qu'ils voulurent s'en mêler , ils tom- 
bèrent , par la subtilité de leur génie et par leur amour 
pour les analogies et les rapprochements de tout genre , 
dans des erreurs qui doivent paroitre le comble de l'ab- 
surdité à celui qui , quoique probablement moins en état 
de goûter toutes les délices dont ils jouissoient par 
l'extrême sensibilité de leurs coeurs , a cependant l'avan- 
tage d'avoir la tête plus froide. Mais voilà aussi la raison 
pourquoi il est à peu près impossible de signaler l'influen- 
ce qu'ont eue sur eux les ouvrages de leurs poètes. La 
nation parmi laquelle naquit un Homère » n'a pu être 
insensible aux beautés , ni même au but moral de ses ou- 
vrages. Mais tout aussi peu qu'Homère lui-même eût 
probablement pu écrire une théorie du poème épique , tout 
aussi peu ses compatriotes étoient-ils en état de se rendre 

(5 7^ Je renvoie le lecteur à mon Essai sur la beauté morale 
de la poésie d^Homère. 

('®) Aussi aTons-noUsS des auteurs qui le prouvent suffisamment 
par leur jugement: Aristote, p. e. , dans son écrit sur l'art poé- 
tique, Longin et Dion Chrysostome, surtout dans son second dis- 
cours. 
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raisQD des beautés qu'ils trouvment dans ses ouvrages. 
L'Iliade et l'Odyssée n'odt pu être conçues qu'en Grèce « 
et parceque ces poèmes sont entièrement empreints du 
caractère et du génie national , ils ont sans doute contri- 
bué efficacement à entretenir chez la postérité ces sensa- 
tions que le poëte n'a pu inventer , mais qui lui avoient 
été dictées par la nature. 

D'ailleurs , lorsqu'on voit le respect que lui portoieal 
des hommes comme Lycurgue » Pisistrate('^) , Alexandre 
le Grand (^^) , Plolémée (^*) , Pompée (<^*) et une foule 
d'autres non moins illustres, il faut croire que ce poëte 
aura aussi trouvé parmi le vulgaire des adorateurs qui 
fassent dignes de l'admirer. Et , quand même nous ne 
croirions pas que ses ouvrages fussent traduits par les In<- 
diens et par le» Perses dans leurs langues nationales , conmie 
l'assurent quelques auteurs (^^), lorsque nous voyons ses 
vers chantés à Athènes dans la fête des Panathénées (^ ^) , 
et par la suite sur le théâtre , par ordre de Démélrius de 
Phalère (^^) 9 lorsque nous le voyons recevant à Argos les 
mêmes honneurs qu'y recevoit Apollon (^^) ; lorsqu'on nous 
apprend que les Borysthénites , qui vivoient au milieu des 
Barbares , et qui d'ailleurs ne paraissent pas avoir été 
grands connoisseurs en Uttérature , savoient presque tous 

(««^) ^lian. V. H. XllI. 14. 

{^^) Plut. Alex. 26, Strab. p. 888. B. Dion. Chrysost. or. II. 
(T. l. p. 73 sqO 

(<^') iËlian. V. H. XIII. 22. Il lui fit ériger un temple. 

l*^^) Ptolem. Hephaest. fil. V. (Hist. poët. ser. ant. p. 327.) 

{<^^) Misai, y. H. XII. 48. Dinonap. Athea«XIV. 8. Dion. 
CSiryaost. or. LUI. (T. II. p. 277.) 

(<^«) Lyearg. e. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 225 fia.) 

(<^^) £usUth. ad 11. p. 1497. 1. 30. Aehille Tatius (IIL 20) 
fait mention de rhapsodes qui récitoieat les vers d*flomère sur le 
théâtre «t qui paroissent même SToir eu des fétements et des armes 
analogues à la personne qu*ils représentoient. Voyez en général sur 
les rhapsodes et les homéristes, Sehol. Pind. ad Nem. II in. 

{^^) ^ian. V. H. IX, 15. Yoyez, au sujet de son apothéose , 
l'on? rage connu de Cuparus. 
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Homère par coeur , et l'adoroient à peu près cotume une 
divinité (^^) ; lorsqu'enfia Homère est représenté par les 
auteurs comme le poêle dont les ouvrages se trouvaient 
dans les écoles comme dans les cabipets des savants , 
faisant les délices . des enfants et des jeunes filles comme 
des hommes faits et des vieillards ; lorsqu'on voit qu'Ho- 
mère étoit le poète de tous les âges et de toutes les con- 
ditions (^•), il seroit bien étonnant si ses poèmes n'eus- 
sent eu quelquefois TefiFet qu'ils ont encore aujourd'hui sur 
quiconque les étudie avec discernement. 

Certainement l'illustre Heeren a dit avec le plus grand 
droit que , tandisque d'autres nations ont été formées par 
des prophètes , par des législateurs , par des philosophes , 
les Grecs ont été instruits par un poète. Ce ne sont pas les 
jugements des savants , des philosophes même les plus 
éclairés , qui seuls peuvent nous donner la mesure de 
l'impression que les chants d'Homère ont faite sur ses com- 
patriotes. C'est l'ensemble du caractère de la nation qui 
en est la preiive. L'économie des ouvrages d'Homère , 
comme le dit encore très bion le même auteur , est basée 
sur les sentiments les plus propres à la nature humaine, sur 
l'amour paternel , sur l'amour conjugal , sur les vertus do- 
mestiques , sur le désir de la gloire ; ses chants émanent d'un 
coeur sensible et humain : voilà pourquoi ils doivent être 
en harmonie avec tous les coeurs remplis des ihémes sen- 
timents (^^). L'humanité des Grecs , leurs vertus socia- 

(^7) Dion. Chrysost. or. ÏXXVL (T. IL p. 78—80.) 
^tfsj Voyez, à ce sujet, Heracl. Aileg. Hom. Opusc. royth. Gai. 
p. 408. Dans le roman d'Aehille Tatius on trouve une jeune fille 

2ui chante les vers d*Horoère. II. 1 in. On connoit Tindignation 
*Alcibiade contre un maître d*école qui ne possédoit aucune rhap- 
sodie d*Homère. Plut. Alcib. ^. Y. H. XIII. 38. Dans quelques 
villes la loi avoit prescrit qu'on fît apprendre par coeur aux enfants 
le catalogue des vaisseaux. Ëustaih. ad II. p. 199. 1. 50. 

{^^) Heeren, Histor. Werke, T. XV. p. 142, 143. Isocraie 
avoue que ses compatriotes aimoient mieux lire des récits de 
combats et d^aventures que des préceptes de morale (qu'Os préfé- 
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les , les cliefs-d'oeuvre de leurs artistes sont , en partie au 
moins , l'ouvrage d'Homère. Certes aucune autre nation 
n'avoit produit un poêle qui lui ressemblât, mais aussi 
chez aucune autre nation rinflucnce de ses chants divins 

n'eût été aussi efficace ni aus» durable : mais la manière 

* 

dodit elle agit échappe à nos recherches : elle n'est visible 
que par ses résultats. 

U étoît indispensable de parler d'une manière détaillée 
du coryphée des poètes grecs. On n'exigera pas que nous 
nous occupions aussi longtemps de chacun de ses snoces- 
seura. Aussi , comme nous venons de le dire , cela ne 
se comporteroit nullement avec la nature de cet ouvrage. 
. La poésie des Grecs étoit d'abord religieuse. Les hym- 
nes d'Olen ,.de Pamphus , de Linus et d'Orphée , n'éloient 
probablement que Tcxprcssion naturelle d'une âme sensible 
qui , touchée de, respect et d'amour pour la divinité , s'éle- 
voit vers elle en accents encore foibles et dénués de tout 
ornement. Le désir de célébrer la gloire des hommes 
rendit la poésie historique. Orphée parolt en avoir donné 
l'exemple. L'expédition des Argonautes , les ' travaux 
d'Hercule et ceux de Pcrsée , les hauts faits de Thésée , 
les malheurs d'OEdipe , la guerre de Thèbés et celle de 
Troye , les aventures des héros qui retournèrent en Grèce, 
surtout celles d'Ulysse , fournirent aux poètes les sujets de 
leurs compositions , qu'ils chantoient dans les festins , comme 
le faisoient , dans le moyen âge , les troubadours et les 
ménestrels. Créophyle et Asius de Samos , Gcrcops et 
Arctinus de Milet , Euméle de Corinthe , Léschès de Les- 
bos et plusieurs autres , qui faisoient partie du cycle poé- 
tique 9 inventé par la suite pour les distinguer des autres 



roient tô lAv&t^âéç au i»9^i»^oV , adNicoel. or. Att. T. II. p. 27.)« 
Or donc , quel poète a pu être plas profitable aux Grecs qae celui 
qui y en se conformant à leurs go&ts, leur donnoit en même temps 
les leçons les plus utiles ? Il me fâche que je n*ai pu lire Bottiger y 
de ?i quam habuit Homeri lectio in Graecorum animos* 



poètes , n0 nou» sont aiftlbeureasement eoniias' qm psr 
quelques fragments épar», à peine suflSsants pour nous faire 
juger de la nature de leurs ouvrages (^^). Homère est le 
seul de ees poètes dont les poèmes aient été oonseryés ; 
et , à en juger par la yénération presqu'exclusire qu'aroîent 
les anciens pour sa mémoire , il paroit qu'il n'a pas seu- 
lement surpassé de bien loin ceux qui l'avoient précédé dans 
oette carrière, mais aussi qu'aucun de ses imitateurs n'a 
pu atteindre à la hauteur à laquelle il a su s'élever. 

Les deux genres dont nous venons de parler apppar* 
tiennent à la période précédente , mais ce n'est que dans 
celle dont nous nous occupons ici que nous trouvons de» 
fait» assez certains pour nous mettre à même de juger de 
llmpression qu'ils ont pu faire. La poésie religieuse et 
épique étoit la poésie de la Grèce monarchique. Après 
l'introducticm d'un systèmie dé govvernement plus libé- 
ral , dans les difiérents états de la Grèce , et surtout 
après que , par la fondation des col^onies , Tesprit de 
liberté se fût répandu dans l'Asie^Mineure et dans la 
Grande Grèce , l'élan poétique qui jusqu'alors avoil servi 
presqu'^exclusivement à la religion et à la gloire des 
princes , commença à se diriger vers l'expression des 
sentiments individuels. La poésie , qui jusqu'alors avoit 
été objective (s'il m'est permis de me servir do cette 
expression) et historique , devint subjective et lyrique. 
Les poètes , qui avoient célébré jusqu'alors les dieux et 
les héros , commençoient à exprimer les sensations que 
leur inspiroient à eux-mêmes l'amour ou la haine , le boiK 
hefir. ou k» calamité» de la vie humaine , l'admiration 



(7®) Yoyez , à ee sujet, C. G. Mûller, de cyelo Graecoram epi- 
eo, Lips. 18^9. etF. Wiillner, de cyclo epieo , Mônae. 1825. M. 
Tyefasen , dans son édition de Quintus Smymaeus, à Taide des ren* 
seigiiements qui ss trouve&t dans Photius et des tableaux delà Tjh 
httla lliaea » a f essuacité ,. pour ainsi dire , une. partie^de ces ouvrages 
perdus. 
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de la TertH ou fmdignatîofi qu'ils resseAtoient , en Tayaut 
]e6 injustices des tyrans et les TÎces ou les erreurs do 
leurs concitoyens. Voilà l'origine d'une foule de noiH 
veaux genres , du lyrique prc^reraent dit , de Tërotique , 
du didactique , de Tél^ie , de la satire. 

Malheureusement encore nous ayons perdu la plus 
grande partie de ces outrages , souvenirs précieux du 
développement de la civilisation morale ^ religieuse 
d'une période qui nous est presqu'entièrement inconnue. 
Arolliloqae , Tyr- Toutefois les fragments qui nous ont 

été conservés de ce» poèmes et les ren- 
seignements que nous en donnent les auteurs qui ont 
eu le bonheur de les connottre , nous mettent en état 
de nous former au moins quelque idée tant de leur mé- 
rite que de TinSuence qu'ils ont pu exercer sur les bo^ 
tions morales et religieuses des Grecs. 

Pour autant que nous pouvons en juger par les frag- 
ments qui nous en sont restés , les satires et les autres 
compositions d'Arohiloque , que l'antiquité plaçoit à cAté 
d'Homère , par l'ingénuité avec laquelle il y avouoit ses 
fisiutes , par ses exhortations à la patience dans Fad* 
versité , à la modération dans le bonheur , par la deserip* 
tion sublime qu'il fait de la puissance et de la justice des 
dieux , auroieàt sans doute pu contribuer efficacement 
à arrêter le débordement des moeurs , si la virulence ex- 
cessive de ses réprimandes , qui avoient quelquefois 
des suites fatales , si le peu de réserve qu'il mettoit 
à caractériser les vices, et plus encore ses propres dé- 
règlements n'en avoient diminué considérablement l'ef- 
fet (^^). Et cependant l'antiquité entière fait l'éloge d'Ar^ 

(^') Dion Chrysostome est d*ayis qne les satires d'Archiloqus 
étoient plas utiles aux moeurs que les poèmes d'Homère. Malheu- 
reusement nous ne pouvons pas vérifier cette assertion, mais il 
BOUS est toujours permis de soupçonner que des poèmes qui portent 
des marques aussi certaines de Tamour de la vertu et du sentiment 



ohiloque , sa mémoire a été célébrée par des homiears 
presque divins , et Platon lui-même , qui se montre si sé- 
vère envers Homère , n^hésite pas à lui assigner le palme 
de la sagesse. Encore une fois , nous n'osons juger d'une 
matière qui nous est si peu connue : mais , s*il en est com- 
me nous avons osé le soupçonner , en parlant d'Homère , 
ce scroit une nouvelle preuve que l'enthousiasme pour le 
mérite du poè'te a empêché les Grecs de s'arrêter au ca- 
ractère moral de ses productions ('*)• A en juger par 
une épigramme de Théocritè , les satires d'Hipponax au- 
roieot eu , sous ce rapport , une tendance vraiment salu- 
taire 9 puisque ce ne furent suivant lui que les méchants 
qui avoient à craindre sa causticités^). 

Mais , si ici encore nous devons nous contenter de sim- 
ples conjectures , les rapports unanimes des auteurs an- 
ciens ne nous permettent pas de douter de l'effet qu'a pro- 
duit sur les âmes des Grecs la poésie destinée à enflam- 
mer le courage de la jeunesse dans les combats. Nous ne 
possédons , il est vrai , que des fragments épars des 
chants guerriers d'Alcée et de Télésilla , dont le premier 
tâcha de ranimer dans les coeurs des Lesbiens , ses com- 
patriotes , l'amour de la liberté et le courage pour résister 
aux tyran^ de Mitylène (^'♦) , comme l'autre excita les 
Argives , ses concitoyens , à se défendre, avec valeur 
contre les Spartiates : mais la noble simplicité qui règne 
dans les poésies de Tyrtée , les vives exhortations qu'on j 

d'humanité et de déceoee qui aDimoient rauteur ne doivent pas avoir 
eu une influence moins salutaire que les satires virulentes d'un 
hoinme dont la manière de vivre prouvoit assez qu'il n'avoit de 
Taversion pour le vice que lorsqu'il faisoit des vers. 

(^^) Voyez l'édition des fragments d'Archiloque de M. J* Lie- 
bel. Cf. Fuhrmann . Handl. tôt de kenuis der klass. Letterk. T. I. 
p. 287 sq. , et Schoell, Gesch. d. griech. Litt. T. I. p. 147 sq. 

(^3) Voyez cette épigramme citée par Weleker, dans son éditioa 
des fragments d'Hipponax et d'Ananius , p. 6. 

(^^) Alcsi Mitylen. fragm. éd. A. Matthiae » Lips. 1827. Cf. 
Max. Tyr. or. XXXVII. (T. IL p. 209.) 
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troave an courage , à Famour de la patrie , au respect 
pour la yieillesse , les motiCs même par lesquels ces le- 
çons y sont renforcées , joints aux effets connus de la 
musique sur le coeur d'un peuple encore peu civilisé , doi- 
vent nous convaincre pleinement de la vérité des témoi- 
gnages de Tatitiquité sur l'effet surprenant que ce genre 
de poésie avoit sur les âmes des anciens Grecs (^'). ' 

L'examen des ouvrages des poètes qui célébroient les 
doux transports de l'amour et les délices de la vie sociale 
semblent moins appartenir à la tâche que nous nous 
sommes imposée. Et cependant, les sublimes Par- 
thénies d'Alcmàn (^^) , la douce mélancolie qui règne 
dans les élégies de Mimnerme (^^) , l'aimable insoucian- 
ce , la naïve simplicité d'Anacréon , l'élévation H là force 

(^') Vojez surtout Klotz, Tjrtxi fragm., p*. 137 sq. et 
les autearis qu'il cite. Suivant Topinion la plus généralement 
reçue , nous ne possédons que quelques fragments des élégies de 
ce poëte, et les ifi^attiçia ou chants guerriers, que les Spar- 
tiates auroient chantés, marchant au combat, ont péri entière- 
ment (Schoell, Gesch. d. griech. Litt. T. 1. p. 141); cependant 
M. Francke (Callinus etc. p. 200) croit aToir retrouvé un fragment 
d*Hn semblable poème parmi les morceaux qui nous sont restés de 
Tyriée. Le seul fragment 'que nous possédions de Callinus, et qui, 
suivant Francke, appartenoit à un poème qu'il avoit composé pour 
les Éphésiens, du temps de l'invasion des Cimmériens en Asie , lui 
est disputé par Kiotz, qui l'attribue à Tyrtée. Voyez , sur l'admira- 
tion des Spartiates pour les vers de Tyrtée, Lycurg. c. Leocr. (Or. 
Att. T. III. p. 227). 

(^^) Nous en possédons encore quelques ?ers , qui doivent nous 
Élire déplorer amèrement la perte de ses ouvrages. Alcmanis lyriei 
Iragm. éd. F. T. Welcker. 

('^) N. Bachius , Mimnermi fragm., Lips. 1826. Stésicho- 
re, qui le premier revêtit de formes lyriques les sujets épiques, 
et dont les anciens louent la gravité et les nobles sentiments , 
ne dédaigna pas de consacrer sa lyre à célébrer les doux trans- 
ports de l'amour. Voyez Stesichori fragm. éd. 0. F. Eleine, 
Berol. 1828. Mais aucun poëte ne paroît avoir exprimé ce senti- 
ment avec autant de chaleur qu'lbycus, qu'on appeloit pour cela' 
içoàv/taifêeTàToç, L'antiquité le met au même rang qu'Archi- 
loque et Pindare. Voyez Ibyci fragm. éd. F. G. Sehriei<)ëwin« 
Gott. 1833. 
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de sentioicnt de la mbh Sapph^ ; quel enlkousiasine 
n'ont elle» pas dû exciter. Et , quafit au rapport moral el 
religieux , la confiance intime de Sapplio dans le pouvoir 
de Vénus , que respire json ode à cette déesse , Tamour 
maiernel de la fille de Dione [lour celle qui r«dore , le 
ton vraiment divin de ce petit poëme le rend mille fois 
plus propre à exciter des seo^iments nobles et élevés dans 
Pàrae des lecteurs que la foule d'expiioaiions absurdes par 
lesquelles on a tàcbé de voiler les inconséquences de la 
mythologie grecque, mais qui ne pauvoient asvoir réelle- 
ment d'autre effet que de changer des hommes pénétrés 
de l'amour de la divinité en véritables athées ('*). 

Mais c'est surtout des poètes didactiques qu'il sembte 
que nous soyons en droit d'attendre une influence mar- 
quée sur les moeurs de leurs compatriotes. 
Hésiode. ^^ ^^^ auteur didactique dont nous pos- 

sédions des ouvrages complets est Hésiode. 
Son nom s'associe à celui d'Homère , comnae auteur de 
la mythologie grecque ; aussi sa Théogonie , le seul ou- 
vrage de ce genre qui nous ait été conservé , a sans 
doute contribué beaucoup à rendre le système de la théo- 
logie grecque plus complet , et surtout à y apporter de 
l'ordre et une disposition régulière des parties , qualités 
qui , par la nature difiércnte du poëme épique , ne pou- 
voient se trouver à ce .point dans la poésie d'Homère. 
Cependant nous trouvons déjà dans la Théogonie un 
commencement de cette philosophie absurde qui tàoh(Mt 
d'expliquer ce qui n'avoit besoin que d'être su , et 
d'excuser ce qiii n'avoit pas besoin de pardon. Le 
poème dans lequel Hésiode se plaint des injustices de 

(78) Grâces aux recherehos des savants qui se sont occupés de 
eonnoitre la vie et les aventures de ce sublime auteur, il n*est restée 
de toutes les accusations dont on a souillé sa ménmîre, que son 
amour pour le beau Pfaaôn. Voyez Sapphonis fragm. éd. C. F. 
Neue, Bftroh 1827 , et les auteurs cités par lui ainsi qne par ScbMll , 
Gesch. d. griech. Lilt. T. 151 sq. 



67 

soa frère Perses , contient , outre une foule de pré- 
oeptes sur réconomie rurale et Tàigriculture , plu* 
sieurs leçons de piété , de justice , d'indulgence pour les 
erreurs de nos semblables , de compassion pour leurs in- 
fortunes , de bienveillance , * d'humanité et de prudence 
dans diverses circonstances de la vie humaine , qui ne 
peuvent m^anquer d'inspirer à tout lecteur sensible de Tes- 
time pour l'auteur , et qui d'ailleurs auront toujours pour 
lui un puissant attrait par la simplicité et la naïveté de 
la diction. Il est donc ' à présumer que ces qualités 
louables n'auront pas été moins appréciées de ses contenir 
porains(^^) ; quoiqu'il faille avouer que non seulement la 
tendance vers l'allégorie dont nous venons de parler et 
l'amertume qui règne dans ce poème , causée par le souve- 
nir des injustices dont l'auteur avoit été l'objet , mais 
surtout le défaut de goût et de génie poétique qu'on y 
remarque plusieurs fois , aient dû diminuer considérable- 
ment l'effet de la morale , bien qu'elle soit ordinairement 
phis pure que celle qu'on trouve dans Homère (^°). 
J^ FabulîMe». Mais* parmi les poètes didactiques il n'j 
* ^ ' en a certainement point qui aient rendu 

des s(»rvices aussi signalés à l'éducation de la nation , que 
ceux qui , unissant l'utile à l'agréable , faisoient goûter 
leurs préceptes d'autant plus facilement qu'ils paroissoient 

m 

naoins avoir l'air, de vouloir en donner. On comprend 
que je veux parler des fabulistes. Isocrate dit quelque 
part que ses compatriotes ne recherchoicnt rien avec autant 
d'avidité dans leurs poètes que les contes , et qu'ils les 
préféroient de beaucoup aux leçons utiles ; d'où il conclut 
que les poètes qui , sans dédaigner la forme la plus agré- 



(7^) Hésiode, Tfaéognis, Pkocylidès sont nommés àçiavot ov/*^ 
fiéXop T« /^Im v& v&v aif^qwTSioy. Isoer. c. Nicoel. Or. Ait. T. 
II. p. 26. 

(^^) Voyez, sur la philosophie d'Hésiode, H. A. Rhode, de 
vett. poet. sapientia gnomica/p. 264 — 270. 

5* 
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able au peuple , savoient pourtant lui être utiles sai» 
qu'il s*cn aperçût , sont ceux qui mérileut le plus notrcf 
éloge. Nous savons , et nous avons- d'ailleurs pu nou» 
en convaincre par les .preuves alléguées dans le com- 
mencisment de cet ouvrage , que la simplicité naïve des 
anciens Grecs , qui leur a été propre en quelque sorte 
dans toutes les périodes de leur existence comme nati- 
on , leur fit trouver un plaisir extrême aux expressions 
figurées et enveloppées , qui , en excitant Tattention et 
en obligeant celui qui les écoute à se donner quelque 
peine pour en saisir le sens , le récompense doublement 
par la conviction de sa propre sagacité , aussit6t qu'il 
y est parvenu. Nous avons déjà parlé alors des méta- 
phores et des énigmes^ et nous aurons occasion d'en 
revenir à ce sujet dans la suite. Les fables ofiroient 
le même avantage : tout en amusant le lecteur , elles 
l'obligeoient à faire des efibrts pour saisir l'idée qui sert 
de base à la narration (^^). 

Quant aux fables les plus anciennes^ celles qu'on 
trouve chez Hésiode et chei Hérodote, nous en avons 
déjà fait mention auparavant (*^). Il est remarquable 
combien ce goût s'est soutenu en Grèce. On trouve 
des fables chez tous les auteurs , et , ce qui n'est pas 
moins remarquable , il y ien a peu qui ne soient attribuées 
à Esope ; preuve évidente , ce me semble , de l'impres- 
sion que cette manière d'instruire la multitude a faite 
sur les esprits. 

(^') I/abondaïKe de la matière nous force , dans cette seconde 
partie de notre ouvrage, de séparer ce qui, dans la première, 
pouvûit être présenté sous un coup-d*oeil général ; raison pourquoi 
nous dirons ici quelque chose des fables, tandis que nous réser- 
verons ce que nous avons à dire an sujet des sentences, pour le 
chapitre où nous passerons en revue les principaux philosophes 
de la Grèce. Quant aux énigmes et aux pratiques parlant aux sens, 
nous trouverons la meilleure occasion d*en parler, lorsqu*il sera 
question des cérémonies symboliques du culte. 

(8^) T. I. p. 302, 303. 
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L'existence douteuse elie-méme du premier fabuliste 
n'a pu empêcher qu'on lui attribuât toutes les inventions 
des siècles suivants dans le g^nre qu'il parolt avoir été 
le premier à cultiver avec quelque succès. L'on trouve 
des fables d'Ésope chez les philosophes (^ ^) , chez les 
rhéteurs (^^), chez les poètes; et le grand ncmibre de 
ces compositions rassemblées par divers auteur» anciehs', 
augmentées prodigieusement par la suite C) , peuvent nous 
convaincre combien ce genre de poésie étoit conforme 
au goût des habitants de la Grèce. Aussi Apollonius , 
dans Philostrate , préfère-t-il les fables d'Ésope aux tradi- 
tions de la mythologie ; et je ne crois pas qu'on sera 
tenté de 'désapprouver ses motifs (^^). On eroployoit 
non seulement la fable dans l'entretien familier , pour 
expliquer sa pensée ('^), non seulement les philo* 

(^') Voyez, p. e. , Plut. Arat. 30 fin., de sanit. taend. T. VI. p. 
520 y Conjug. prscc. ib. p. 527, defrat. amor. T. VII. p. 910, 
anim. an eorp. affect. sint pejor. ib. p. 949 , Consol. ad uz. 
T.. VIII. p. 405. Voyez, p. e., cette dernière: coaime elle est 
spirituelle et vraie , et comme elle a dû être utile. Lorsque Jupiter 
distribua des honneurs aux dieux, la Tristesse lui en demanda aussi. 
Jupiter lui permit d*aceepter tous les hommages qu*on lui ren- 
droit , mais seulement de ceux qui les rendroient Tolontaireroent. 
Voyez encore Symp. L 1. T. VIII. p. 427 , an seni sit ger. resp. 
T. IX. p. 158»Reip,ger. prxe. ib. p. 217, adv. Stoic. T. X. p. 405. 

(0^) Voyez, p. e. , Dion. Chrysost. or. XII. (T. I. p. 373) or. 
XXXII. (ib. p. 684). Quelle aimable simplicité et quelle Tériié 
incontestable dans cette fable où les yeux, jaloux de la bouche, 
Tonlant goûter du miel qu'on donne à celle-ci , deviennent rouges 
et enflammés, or. XXXIII (T. II. p. 7). Max. Tyr. Diss. III. 
(T. I. p. 29) Diss. XXI. (T. I. 404). Dans un autre endroit il 
appelle une fable inventée par lui-même un conte dans le genre du 
Phrygien (Diss. XXV. 2. T. II. p. 4) ;une autre fois il donne ce nom 
à un mythe dans la manière de Platon (Diss. XXXVI in. T. II. p. 
178 aq,). Libanius s*est aussi amusé à ee genre de composition. T. 
IV. p. 853 sq. éd. Reisk. 

(>5j Voyez, sur ees collections et les diflerentes éditions des Fables 
d*£sope, Sehoell, Gesch. d. griech. Literatur, T. I. p. 179 — 184. 

(««) Philostr. Vit. ApoU. V. 14, 15. cf. Icon. I. 3. 

(»^) AehilL Tat. II. 21 sq. Plut. VII. Sap. conv. T. VI. p. 568 
fin. 569. Ugen. Scol. IX. 
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flophed en faiseient usage dans kur enfeigDenwnt et d&ns 
leurs écrits ("*), mais plusieurs fois les hommes les 
plus illustrés se sont servis de ces fictioDS , dans les eir* 
constances les plus importantes, comme d'un mojen 
efficace pour frapper les esprits et pour obtenir les snxf^ 
frages de la multitude. 

Le poëte Stësiebore , pour avertir ses c(»icitoyens du 
daller qui les menaçoit de la part de Gékm , qui ne les 
protëgeoit contre les aristocrates que pour les asserrir 
d'autant plus facilement dans la suite , leur eonia la fable 
du cheval qui , pour atteindre le cerf qui ti^ubloit l'eaa 
de la fontaine où il avoit coutume de se désaltérer , im- 
plora le secours de l'homme , qui , après avoir tué le 
cerf, retint le cheval dans la servitude à laquelle 
il l'avoit soumis , sous prétexte de l'aider à perdre son 
ennemi (®^). 

Thémistocle , pour fermer la bouche aux présomptueux 
qui en sa présence osoient se glorifier de leurs succès , Leur 
dit que le lendemain de la fête (17 im^Sa) s'étant glorifié 
en présence de la fête elle-même , cellé-ci lui répondit ; 
Mais, où donc serois-tu, si je n'y avois été moi. G'étoit à 
dire , si je n'y avois été du temps de la guerre avec les 
Perses , où seriez vous, vous autres (^°)? 

Lorsqu'Alexandre le Grand avoit exigé que les Athé- 
niens missent en sort pouvoir Déraosthène et plusieurs au- 
tres orateurs ,' ce grand homme se compara lui-même et 
ses compagnons d'infortune aux chiens que les brebis vob- 
loient livrer aux loups (^'). 

(^^) P. e. Socrate, Xenoph. Mem. II. 7. 13 scf. La fable du 
règne d« Saturne dans le Politieus, eelle d'Aristophane dans le 
Banquet, celle de Prométhée dans le Protagoras de Platon. 

(®^) Conon, narr. XLIV. Hist. poët. scr. ant. éd. Gai. p. 289 
sq. ef. Fab. ^sop. éd. C. £. C. Schneid. p. 157 , où le tyran est 
appelé Ph^daris. 

{^*) Plut: de fort. Rom. T. Vît- p. 272. 

(^') Plut. Denaosth. 23. Voyez une antre fable, par laquelle 
Phocion répondit aux demandes injustes du peuple, Plat. Phbc. 9. 
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fiumèiie , pour prëmaiiir ses compagnons d'armes con- 
tre les promesses perfides d'Antigonas , leur raconta la 
fiibie de Thomme qui , ayant exige qne le lion se ftt couper 
les ongles et arracher les dents avant qu'il lui doimàt sa 
fille en mariage , l'assomma à ooups de bàlon , aussitôt 
qu'il le vit en cet étal (^*). 

n seroit facile d'augmenter le nombre de ces exemples , 
mais il est texpj^s d'en revenir aux poètes. 
SDloD^âimoaide, Lorsque nous vovons les Athéniens trans- 
^ portés d'enthousiasme par les vers de So- 

Ion , au point de révoquer l'arrêt fatal qui menaçoit de la 
peine de mort quiconque oseroit faire la proposition d'at- 
taquer l'ile de Salamine , nous sommes forcés de croire 
qu'ils n'auront pas été insensibles aux leçons d'honnêteté 
et de justice , aux exhortations à maintenir l'ordre et la 
tranquillité dans l'état , aux admonitions à la confiance 
dans le pouvoir et dans la justice des dieux immortels , 
qu'on trouve en foule dans la poésie simple et persuasive du 
législateur d'Athènes. A en juger d'après les événements 
qui suivirent , il parolt que les vers de Selon , aussi peu 
que ses sages ordonnances , n'ont pu réprimer l'esprit 
turbulent de ses concitoyens ; mais , quoique les Athé- 
niens en général n'en aient pas retiré tout le .fruit qu'on 
croÎToit pouvoir en attendre , il est pourtant permis de 
enpposer que plusieurs d'entr'eux auront été frappés de la 
manière dont le poète expose les suites funestes de l'in- 
justice , de la cupidité et de la perversité des hommes , 
qui , se fiant au bonheur dont ils jouissent , ne pensent 
pas à l'inconstance des choses humaines et à leur pro- 
pre fragilité. Et , lorsque Solon leur représentoit que 
la colère de Dieu n'est pas comme la colère du foiblo 
mortel , qui s'enflamme et qui s'appaisc sans aucune 
raison ; que la divinité n'oublie jamais de punir le cou{ia' 

« 

(i>^) Diod. Sic. T. IL p. 336 fin. 337 ia. 
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ble ^ quel que soit le temps qui se soit écoulé depuis le 
forCait commis , et qu*elle ne manque jamais de Tatteiii- 
dre , quelques précautions qu'irait prises pour se sous-v 
traire à ses yeux; lorsque d'un autre côté il leur dépei- 
gnoit avec de vives, couleurs le bonheur du juste , et les 
récompenses qui attendent celui qui se rend digne de 
l'approbation de la divinité , il est presque impossible de 
croire que ces salutaires remontrances n'aiçnt eu quelque- 
fois au moins l'effet que l'auteur avoit voulu produire. Ce 
qui est certain c'est que les Athéniens admiroient les vers 
de Sblon presque à l'égal de ceux d'Homère , que long- 
temps après ou faisoit apprendre par coeur sesgn(Hnes à la 
jeunesse danë les écoles , et qu'on écoutoit toujours avec 
enthousiasme les pièces de théâtre remplies de ces même» 
réflexions sur Tinconslance du sort , sur la fragilité du 
bonheur , sur l'incertitude de la vie humaine , qui re- 
viennent si souvent dans les poésies de Solon (^^). 

Il est très probable d'ailleurs que la philosophie douce 
et souvent enjouée de Solon , et même que l'exquise sen- 
sibilité et le ton éminemment tragique , qui chez Simonide 
de Céos est adouci par une soumission remarquable à la 
volonté des dieux (^^) , auront bien plus touché leurs 
contemporains que l'austérité et la sévérité de l'orgueilleux 
Théognis , qui, par la dureté de son jugement sur les 
actions humaines , a dû convaincre ses lecteurs que ce fut 
plutôt l'amour-propre blessé de l'aristocrate que l'indigna- 
tion du philosophe qui lui dicta ses vers. Toutefois ici 
encore la sagesse « la piété , l'amitié , la justice , l'amour 
de la vérité , la tempérance sont préchées avec chaleur et 
accompagnées de réflexions très judicieuses sur la prudence 

(^'} Voyez Solonis carin . quas supersunt, etc. éd. Nie. Baehio, 
Bonn. 1825, etC. A. Abbiog, de Sôlonis laudibus poëlieis, Traj. 
ad Rh. 1825. 

(^4) Voyez Gaisford , Pbët. gr. min. T. II. La plainte de Danaë, 
dont nous sommes as^ez heureux de posséder une partie, est un fé- 
ritable petite bijou. Voyez ib. p. 360. 
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à observer daos la société , sur la manière la plos sage 
de régler sa conduite dans les différentes circoastances, 
soit favorables soit désavantageuses , de la vie humai- 
ne (^^). Eu un mot, tandis que les philosophes 
commençoient k s'occuper de questions abstraites et 
sans aucun intérêt pour la vie active , les poètes de la 
Grèce préparoient la voie au divin Socrate , et ensei- 
gnoient dans leurs poèmes cette modération, cette né- 
cessité d'éviter les excès de tout genre , cette obligation 
à surveiller et à contenir ses passions, cet amour de 
la décence , celte philosophie , en un mot , si sévère et 
si aimable à la fois,» cette véritable sagesse piratique, 
qui fait le principal mérite des leçons inestimables du 
plus sage et du plus vertueux des Hellènes. 

Pîndara. ^^^ ^^ ^^^ ^^^ poètes grecs il n'en est 

peut-être aucun dont les ouvrages étoient 
si propres à donner une direction salutaire aux idées mo- 
rales et religieuses de ses compatriotes quePindare. Gom- 
me Homère est pour nous le poêle épique par excdlence , 
comme Hésiode est le représentant des poètes didactiques, 
Pindare est le seul lyrique dont nous possédions un nom* 
bre suffisant de productions, pour nous donner une idée 
de ce genre. Le grave Bacchylidès , le jovial Philoxène , 
le tendre Antimaque , les deux Mélanippide , Corinne , 
Praxille , , Myrlis , tous sont perdus pour nous ; et il 
faut avouer (pour le dire en passant) que , si , par 
les foibles débris de tant de monuments de l'antiquité , 

(^^) M. Welcker, par la disposition ingénieuse des frag- 
ments de ThéogDÎs, dans son édition de ce poëte, nous a mis 
en état de juger de. leur mérite moral, et nous défend sur- 
tout de condamner le poëte à cause de quelques expressions 
un peu libres et de quelques maximes condamnables qu'on y trou- 
ve , pareequ*il parolt (grâces aux soins de AI. Welcker) que ce sont 
des vers détachés dont il est presque impossible déjuger. On peut 
dire la même chose de quelques passages de Solon. Au reste je ren- 
Toie le lecteur à ce qui a été dit relativement à ces deux poètes , 
dans le volume précédent. 
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il ficms G8l iKîrinis de juger de la valeur de ce que nous 
arons |)ordu , la fortune a été bien avare à notre égard , 
tandis qu'en contemplant les trésors que nous possédons 
encore , il faudroit louer sa prévoyance , qui semble nous 
avoir réservé ce qui étoit le plus excellent dans son genre. 
Revenons à Pindare. L'anthropomorphisme d*H6œèrc 
est celui des anciens Grecs , simple , ingénu , sans 
malice comme sans désir de s'excuser , et rélevé par 
les sentiments les plus purs d'humanité et de décence- ; 
celui d'Hésiode est celui du philosophe qui commence 
à entrevoir que ces dieux si semblables aux hommes ne 
pourront pas toujours se maintenir dans la place élevée 
que leur avoit assignée la naïve crédulité d'un âge encore 
barbare et peu cultivé. Pindare n'excuse pas l'anthropo- 
morphisme , il ne tAdie pas de le voiler par des allégories , 
mais il (e représente d^une manière qui nous fait comprendre 
comment un cœur vraiment religieux pouvoit écouter sans 
scandale ces fables souvent absurdes et ridicuks. Chez 
lui les amotirs des dieux deviennent la source des bien- 
faits les plus précieux accordés au genre humain. Non 
seulement il choisit parmi les traditions des siècles passés 
celles qui conviennent le mieux à la dignité des dieux , 
mais il les ennoMit par les sentiments les plus élevés , 
les plus dignes de la divinité. Leur pouvoir aussi bien 
que leur bienveillance envers le genre humain , leur 
justice ainsi que leur clémence le remplissent à tout 
moment d'un saint respect et d'une confiance sans bor- 
nes , qui , tout persuadé qu'il est de l'inconstance de 
la fortune et de la fragilité des foibles mortels , le rend 
modeste dans le bonheur et lui fait trouver les consolati- 
ons les plus efficaces dans l'adversité. Ajoutez à ces traits 
caractéristiques de sa poésie , les preuves innombrables 
de son amour pour la vertu , de son humanité , de la 
douceur de son âme , de son dévouement pour ses amis , 
de la délicatesse de son sentiment : et je crois qu'on sera 
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d'accord avec nloi , lonq^ie je répète <ye que j*ea ai dit 
dans une autre occasion , que les Grecs dévoient se seetir 
heureux d'être célébrés par un poète qui apprécioit si 
bien la vertu et qui savoit la louer avec tant de goût et de 
délicatesse , et que , si quelique cbose a pu agir avanto- 
geusem^it sur la moralité d'un peuple , ce furent surtout 
des cban,ts comme ceux de Pindare , remplis des senti- 
ments les plus purs de religion et de vertu , des chants 
qui célébroient les éloges des victoires auxquelles la patrie 
entière du vainqueur prenoit part, et qui par consé- 
quent dévoient venir à la connoissanoe de tout le mon^ 
de(^<^). 
U» poète» tragi ■ H ^st remarquable comment ^ dans le 

ques^ surtout So> ,, - , ., i /^ 

pboole. dévdoppement du caractère des Ureos et 

de leurs idées religieuses , les causes et 
les effets s'ènchainent mutuellement. La poésie qui , 
après s'être occupée à chanter les louanges de la divî<- 
nité , avoit célébré la gloire dçs humains , ou €X^ 
primé les sensations d'im coeur tendre ou touché par 
les naalheurs qui l'accabloient , cette 'poésie redevint 
toute religieuse , pour faire entendre des chants d'aï*- 
légresae en rbonneur du plus bienfaisant des dieux de 
rOlympe , et , redescendant une seconde fois au niveau 
des choses humaines , elle fut réduite par le sentiment 
tragique à oublier les triomphes du fils de Jupiter» pour 
déplorer les infortunes de la race humaine. La religion 
donna naissaaice aux arts de la Grèce , ainsi qu'aux dif- 
férents genres de poésie qui y furent cultivés , et lés 
productions de ses artistes et de ses poètes servirent à 
entretenir et à ennoblir le sentiment religieux qui leur 
en avoit inspiré l'idée. Mais encore (et ceci mérite 
notre attention , comme faisant ressortir uo trait saillant 
du caractère des Grecs dont nous avons déjà eu l'oo^ 

(^^) £ssai sur la beauté morale de la poésie de Pindare, surtout 
p. 120. 
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clMion ^ de parler) , mais encore , tout en permettant 
aux hommes de pleurer leurs infortunes , les gaies- di- 
vinités de la Grèce ne pouYoient s'accommoder ni de 
plaintes ni de larmes , et , lorsque la tragédie avoit en- 
vahi le domaine consacré au dieu folâtre des champs et 
des vendanges , on inventa la satyre , afin que les bom-» 
mes n'oubliassent pas entièrement la divinité (^^). 

La poésie é{»que naquit dans les premiers siècles de 
la Grèce ; l'origine de la poésie lyrique date de celle 
des républiques libres et des colonies j mais on a vu 
ces genres cullrvés avec succès dans d'autres circon- 
stances , dans d'autres Ages , bien différents de ceux qui 
les virent naître : la poésie dramatique , telle que nous 
la connoissons dans le beau- siècle d'Athènes , n'appar- 
tient qu'à. la démocratie, dans l'apogée de son pouvoir. 
L'école d'Alexandrie , la période romaine même a vu nai* 
tre des poèmes épiques , quoique bien inférieurs à ceux de 
l'incomparable Homère ; Callimaque composa des hymnes , 
Phiiétas des élégies , longtemps api^s qu'Athènes fût des- 
cendue du faite de sa grandeur : mais ce fut envain que 
le monarque de l'Egypte ordonna de ressusciter la tra- 
gédie parmi un peuple servile et avilij et la comédie 
avoit déjà perdu de son ancien esprit de liberté , avani 
que la liberté elle-même fût entièrement éteinte. 

Depuis Selon jusqu'au siècle de Socrate une foule de 
poètes tragiques se disputoient le prix dans les fêtes cé- 
lébrées régulièrement à Athènes en Thonneur de Bac- 
chus. De tous les ouvrages de ces auteurs, dont plu- 
sieurs en composèrent par centaines , il ne nous en reste 
que trente-trois conservés en "«entier. Mais ce que nous 
possédons est suffisant pour nous mettre en état de jur 
ger du génie de la Muse tragique* de l'ancienne Grèoe^ 
et de l'effet qu'elle a pu produire. 
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J*ai dit que la poéne dramatique n'appartient qu*à la 
démocratie. J'ajouterai que la tragédie n'appartient qu*à 
la Grèce. C'est à dire que , quelque grand que puisse 
paroitre le mérite des Racine et des Corneille , des Yondel 
et des Shakspeare , nulle autre4ragédie n'est aussi véri- 
tablement tragique que celle de la Grèce , ni , comme 
elle , basée sur la conviction de l'intervention de la divi- 
Dite dans les choses humaines. Et voilà exactement les 
deux qualités caractéristiques qui constituent en grande 
partie la beauté morale des ouvrages d'Eschyle et de So- 
phocle , et qui les rendirent si éminemment propres à exer- 
cer sur les âmes des -sensibles Athéniens une influence 
dont noUs pouvons à peine nous former une idée. Nous 
en ayons cité les preuves , lorsque nous avons parlé du 
sentiment du tragique comme trait dislinctif du caractère 
des Grecs . Ajoutons que la seconde qualité dont nous venons 
de parler , et qui elle-même ne contribuoit pas peu à 
fortifier l'impression que les notions tragiques dévoient 
produire , l'intervention de la divinité , donne surtout à la 
tragédie des Grecs un haut degré d'intérêt , considérée 
dans ses rapports avec l'histoire de la civilisation morale et 
religieuse. Dans la tragédie moderne l'action se passe ordi- 
nairement entre les hommes. Ce sont leurs passions , leurs 
intérêts , leurs entreprises qui forment l'intrigue et amènent 
le dénouem^ent. Dans la tragédie grecque on voit ces pas- 
sions et ces intérêts toujours subordonnés à la providence, 
sans que celle-ci fasse pour cela aucune infraction à la 
liberté individuelle des personnes agissantes. Dans la tra- 
gédie grecque on voit toujours les humains en rapport 
avec le gouvernement suprême des dieux immortels : ce 
gouvernement influe sur leurs actions , ils reconnoissent 
eux-mêmes son pouvoir , et , bien que leurs passions les 
empêchent souvent de s'y conformer ou de croire à ses 
prédictions , l'issue démontre toujours qu'il est impossible 
d éviter ce que le destin ou la volonté des dieux a résolu , 



78 

el Gda par la raison très simple que le caractère i^i les 
passions des hommes contiennent les éléments de ce qu'ils 
seront obligés de faire dans une circonstance quelconque « 
d par conséquent de ce qui arrivera infailliblement , sans 
qu'ils y aient été forcés par aucune cause extérieure. 

Il n'est pas étonnaat après cela de voir les poètes tra- 
gi^fucs influer puissamment sur la religion populaire. 
Si Homère et Hésiode ont montré aux Grecs la forme 
et les attributs - des dieux , lés poètes tragiques leur 
ont fait connoltre les héros les plus dignes d'être ado- 
rés (^»). 

Non seulement Tesprit de la tragédie grecque esj; reli- 
gieux , mim seulement on y trouve les réflexions les 
plus sublimes sur la justice divine , sur les récompen- 
ses qu^elle accorde à la vertu, sur les peines qu'elle 
prépare à Firaptété et à l'injustice , sur les moyens im- 
prévus par lesquels elle humilie l'insolence dc^ mortels 
orgueilleux : mais l'essence même de ce genre de poésie 
oomsiste dans la conviction de l'influence qu'exerce con- 
stamment sur les choses humaines la providence divine ; 
et sous ce rapport nos tragédies , et notre poésie en gé- 
néral 9 comparées à celles .des Grecs , méritent réette- 
ment le nom de profanes. Or , je crois que quiconque 
ooonolt les ouvrages des Eschyle et des Sopbocle , m'a- 
Youera facilement qu'il est impossible de s'imaginer une 
manière plus convenable d'atteindre le but qu'ils se prch 
posoient. Il est inutile de dire que les tragédies de So- 
phocle sont des chefs -d'oeuvre achevés. Persoiiae n'eu 
doute , j'espère. Mais il est nécessaire , pour le sujet 
dont nous nous occupons , de le répéter à cause de 
leur influenoB sur la civilisation morale et religieuse 

(^*) DioB Cfarysostome (or. XV. T. L p. 448. raed.) Taj^are 

posiiiveineilt. Ov<i yàç iKelvo^ à7ioân>Kyv30i'V ijçoHiç , vézoïç ^tti-- 
voyvair ivayi^ovTêç mç TJqtûOhy ttai là ijQÏaa ixtiyot>(i (ùxocfo^ 17^/1/ ce 
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de» Grées. Ésobyle e( Euripide oat des mérites incoa*^ 
fcestadbles , . même sous le point de vue sous lequel nous 
les euvisa^ons dans ce moment. Ésobylc , par la su*- 
blimité de ses eonceplions , par le ijrandiose de son 
style , élevé Tâme et la remplit dos idées tes plus no* 
btes et les plus généreuses : la sensibilité d'Euripide 
l'attendrît et }ui fait souvent goûter les plus pures déli- 
ces du sentiment tragique : mais , tandis qu Eschyle , 
dans la représentation de la divinité , ne paroit pas tou- 
jours respecter les opinions reçues , tandis qu'Euripide 
tàtdie souvent, par des réflexions naaljplaGécs, d'excuser 
rabsurdité dea opinions vulgaires , Sophçcle , comme 
Pindarc , représenta les divinités adorées par le peuple 
d'une manière qui dovoit augmenter son respect et son 
amour pour elles , Sophocle s'en tint aux opinions du vul- 
gaire, et il ne tâcha ni de les ébranler ni de les corriger (^ ^). 
Non seulement Sophocle est aussi loin de la dureté d'É- 
schylc que de la tendresse souvent efféminée d'Euripide, 
non seulement ses tragédies sont des chefs -d'oeuvre où 
règne la plus parfaite harmonie , la dignité et la doti* 
ceur , la majesté et les gràoes , mais aussi personne ne 
l'a surpassé dans l'art de faire servir les idées • religieu- 
ses au but essentiel de la tragédie , qui est d'exciter et 
d'ennoblir \st sentiment tragique (*°®), 
Préférence dan- Cependant , voici encore un phénomène 

née par les Grecs . /* i • « « 

à Eimpide. 4^^ confirme plemement ce que nous venons de 

dire sur le défaut dç jugement chez les Grecs, 



(^^) Aussi Sophocle étoit-il regardé comme rnn des poêles les 
plus religieux de la Grèce. JEZc i^v tSiv û^oef^taxàxmi* Sclu^ 
Soph. El 825. p. 279 fin. 

|xaôj Voyez mes Essais sur la beauté morale des trois tragiques 
en langue kolIaBdoise, et ma dissertation, de rati^yne qua Sophocles 
▼eterum de administratione et jusiitia divina notitionibas usus est, 
ad volaptatem tragieam augeodam. Lugd. Bal. 1820. On trouvera 
nn passage remarquable sur ee sujet dans Jaeobs, Verm. Schr* T* 
III. p. 316 sq. 
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lorsque nous avons parlé de leur manière d^expliijuer Ho- 
mère. Euripide , ëlevé dans les ëcoles des rhéteurs et des 
philosophes , remplit ses tragédies de discours et de sen- 
tences , et , en tâchant de corriger les traditions populai- 
res par une explication forcée et souvent ridicule , il sub- 
stitua aux divinités qu'adoroient ses concitoyens des sym- 
boles et des allégories. Et cependant aucun auteur tra- 
gique n'a reçu tant d'éloges , n*a été si universellement 
admiré qu'Euripide , non seulement par les philosophes 
et les hommes instruits , mais aussi par le peuple. Socra- 
te , qui alloit rarement au spectacle , y venoit souvent lors- 
qu'on représcntoit des pièces d'Euripide. L'oracle d'Apol- 
lon lui déféra la palme de la sagesse. Cicéron et Quinti- 
lien le comblent d'éloges , justement à cause de ce qui 
doit paroitre son plus grand défaut. Platon , Plularque , 
les Stoïciens le citent à tout moment. Ce sont encore A- 
ristote et le judicieux Aristophane qui font ici une ex- 
ception (»o'). 

Euripide étoit dans toutes les bouches. Après sa mort , 
tous les citoyens prirent le deuil , et l'on honora sa mé- 
moire par un cénotaphe , son corps ayant été enseveli en 
Macédoine. Nous avons déjà fait mention de la vénéra- 
tion des'Syracusains pour les vers de ce poète chéri , et de 
l'effet qu'ils produisirent sur le coeur endurci de l'un des 
tyrans les plus farouches qui aient régné en Grèce ('^*). 
Certainement ce ne fut pas faute d'apprécier le mérite de 
Sophocle , et même de reconnoitre sa supériorité sur Eu- 
ripide , que les Athéniens accordèrent à celui-ci des hon- 
neurs aussi distingués. Le seul arrêt prononcé contre 
Phrynichus , dont nous avons aussi parlé ci-dessus , prouve 
que les Athéniens ne se trompoient pas^ur la véritable na- 
ture du sentiment tragique : mais , lorsque leur esprit se re- 



(^°') Yoy'ez le jngemenl de ces hommes célèbres , Proete over de 
zed. schoonheid der poë'zij van Enripides, p. 13 — 19. 

(«°») Voyez ib, p. 20, 21. 
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prés^toit ces sentences souvent si justes en elles-mê- 
ines et toujours bien exprimées , lorsqu'ils se plaisoieht 
(c'est une circonstance qu'3 ne faut pas oublier) , lors- 
qu'ils se plaisoient à retrouver dans le poète un néolo- 
gisme qui comwençoit à ^acctéâiter méJBe parmi le vul- 
gaire , ils oubHoient le plaisir pur et véritablement ttâ- 
gîque qu'ils ''avoîént goût^ ,' ftti pleurant * tés • mëlheurs 
d'OEdipè et de Philoctètë , et , la tête* embamassée dm 
oracles et déà allégories du disciple d'Anaxagore , leur 
coeur se refroidit et il se ferma aux nobles ïensatiéuë 
qu'il avoit savourées avec tant de délires (*<**). -•• 
Us poètes comi-î gj la tragédie appartient à la Grèee , 

ques, surtout _ /i. j . * j/ • 

Aristophane. 1» comedie doit être regardée avec plus. 
' ûe droit encore comme un fruit de la 
liberté illimitée de la démoicratie. Molière, il est vrai, 
vécut sous une monarcbie absolue , mais les composi-^ 
tiens de Molière diffèrent autant des productions de l'an- 
cienne comédie attique , que lès décrets et les ordonnan- 
ces de Louis XIV diffèrent des discourir- de Giéon el 
d'Hypcrbolus. La comédie de Molière est bien phi9 bri^ 
ginale que la tragédie de Corneille ou 'de Raciiie , et 
bien plus utile aux moeurs que les pièces de Plante ou 

• * 

jibs j Peut-être une semblable erreur a-t^elle inspiré à Solon To*- 
pînion ôèhyorMe qu'il avoit delà tra(^édie«n géoéfal (DiQg«I««ërt^ 
p. lik» A, 16 in. Flut« ^ol. 29), quoiqu'il soit probable que sou 
jugement eût été différent, s'il eût pu connoître Eschyle et So- 
phoële. Les opinions d^ Dion Cbi7sostdlÀe (dr. XXX VL T. il; 
p. 90, 91) sur les pôëtes>k«giqiie$.uA.4oi?^t pas pltt^ .influer suc 
notre jugement à leur égard qû& celles de Platon. Ces philosophes 
condamnoient les tragédies comme nos Vieilles tantes condamnent les 
romans. Quant à fàcousati^ 'dirigée contre ces poètes, d'aroir 
introdmi des «araetères à]iwrognea dans, leur pièces (àtbeq. iJC^ 
33. XIII. 75.) f quoiqu'elle puisse nous paroitre juste , comme 
s'appliquant à une transgression des règles du bon goût et des opi- 
nions de morale que nous enseigne la religion chrétienne , les Athé- 
nieiisétbient loin de Us condamner pour cela. Les auiears même 
qui enparUnt attribueut ea défaut plutôt au goût dépraYé4a$i8p«**i 
tatenrs qu'à celui do poète. 

6 
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de Térence , mais elle ii*a neo de cammun aveo ta goitre 
de poésie dont nous parloQSt Ce geqre , s'il a été ii^ 
veqté eo Sicile , comme on le prétend ^ a*» obtenu 
son caractère distiuctif qu'à Athènes ('^^), loi la eo^ 
médie , dws laquelle Tauteur interrompoit souvent Taptioa 
principale pour s'adresser aux spectiiteurs , prit entières 
meut 1q caractère de la satire , et , noa contente . 4'at« 
taquer t ^QQmme elle, les défauts et les ridicules en gë* 
néi^l t ^Ue ne se fit pas scrupule de traduire jçn scène 
dç9 , personnes connues , dont les aqteurs imitoient le 
maintien , le ton de voix et les gestes , et dont ilji 
reproduisçiepl les traits par lesi masques qu'ils por^* 

Cette liberté dégénéra bioDtAt en licence. On n'épar- 
gna fii le gouyerneinent , ni la religion , ni la yertu même, 
l^ï » sous ce rapport » il faut ayouer qu'il seroit difficili^ 
d'inventer un mojcin plus effieace pour cprrompre les 
mioeura qt pour étauQer dans l'àme des spectateurs tput 
sentiment dlionpétoté et de décence, d'autant plus que 
1$S expre^aiopis au^si bien que les représentation^ ellesr» 
marnes surpassoient souvept tout ce que l'imagination peut 
90 %ur^ dn pliais impudent et de plus scandaleux, liais 
heureusement Athènes , si riche en hommes éminents , n'en 
manqua pas plus dans la comédie que dans la tragédie ^ 
eu dans les autres genres. Les fragments qui nous rea* 
tent de ces pièces de théâtre et les renseignements que 
nous en trouvons cbei d'autres auteurs peuvent nous con- 
vaincre que non seulement il y avott des poètes , comm^ 
Cratès et Phérécrate , qui s'abstenoient de toute allusion 
trop personnelle, mais aussi que plusieurs d'entr'eux, 
comme Platon et Aristophane , n'employoient l'instrument 
d'ailleurs si dangereux dont la licence démocratique leur 



(^<»«) VojaK Grysar, d« Doriea eomodis. Coi. 1828, B. Har- 
leiiv Dits,, de fipishsrmo. Eisen 1828. G. Sehaeidsr, ds ovigv 
comoed. J. Geel , Onderzoek en Phantaaia, p. 339 sq* 
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pennetloit l'usage , que ■ contre ceux qui le méritoient et 
surtout contre les yices du gouTernement populaire lui- 
même ('^^). Et c'est ainsi que le fruit en apparence le 
plus fatal de la licence devint le moyen le plus efficace 
pour mettre au jour ses extravagances et pour ouvrir les 
yeux, sinon à la < multitude , du moins aux plus sensés 
parmi la nation. On a reproché à Aristophane la liberté 
de ses expressions , ses allusions souvent sales et révol* 
tantes : nous en convenons aisément ; mais nous ne crai- 
gnons pas d'affirmer que ces comédies si décriées par les 
moralistes ont une beauté morale qui leur est propre. 
Cette beauté morale c'est l'intention manifeste de l'auteur 
d'être utile à sa patrie , par les conseils qu'il lui donne , 
sur les affaires publiques , par les traits de satire qu'il 
lanoe contre les vices du gouvernement populaire , et par 
le ridicule dcmt il abreuve les méchants , et surtout les 
syeophantes el les démagogues ('^^). 

Après les nombreuses preuves que nous en avons rap- 
portées dans le troisième volume de cet ouvrage , il est 
superflu d'insister davantage sur ce point ; nous avons dt 

{^^^) Gratinas «e moqua aussi fréquemment des démagt^ues et 
des dtfauts du gouTernement populaire, p. e« dans ses JqaatêTiâtq 
et dans ses iVo/»o» (Cratini fragm. éd. M. M. Runkel, Lips. 1827. 
p. 17 sq. et 35 sq.) , ainsi que de la corruption des moeurs , dans 
ses MaXùanny (îb. p. 29 sq.)* £upolis, dans ses Bd9rTa»/i|Toit 
traduit en scène la vie luxurieuse et rincontînence d*Aleibiade et 
les moeurs corrompues des femmes athéniennes ; dans les naqà.o^TQy 
il s'étoit moqué de la vanité du riche Callias , et du démagogue Hj-^ 
perbolus dans le Ma(flitaç. 

^lotfj Voyez, à ce sujet, H. Pol, Dissertatio de Aristophane , 

rta eomico, ipsa arte boni civis officinm praestante. Gron. 1834. 
la comparaison entre Aristophane et Ménandre , qu'on iroure 
parmi les oeuvres de Plttiarque, T. IX. p. 387 sq. , est réellement 
TouTrage de cet auteur, il faut avouer que nous y trouvons 
une nouvelle preuve du défaut de discernement qu'on remarque 
ehez les anciens. Nous croyons facilement tout le bien qu'il dit 
de Ménandre, quoique malheureusement nous ne soyons pas en 
état de le vérifier : mais , poar nous convaincre qu* Ari^ophane est 
hnn de mériter le mal qu'il dit de lui, nous n*avons qu*à le lire. 

6* 



mâme énoncé potre., pansée plus baut , .au sujet de lali* 
ccace. des comédies d'Aristophane : mais je ne puis m'em- 
pécher d'ajouter que , si Socrate méf ile notre admivation 
pour avoir osé braver* la fureur de la populace ; eu s^p* 
posant à.s^i^.projfcts.de vengeance, Axistopbane.neia'mé4> 
fi te pas moins , lorsque seul, il osa livret l^ndigne ^ maîii 
puissant Gléqn à .la r^ée dii .public »' et.que ,. s'il éi^isfcé 
j^qsisible de corriger les AlbôBÎens.dp leurs défaiHs , le^seul 
qui.^ût pu jf révis^ir , eût été Aristophane ^^^r)*- 
, Aristophane se moquQ des dii^ux ,. sans être impie ;. ausd 
ne l'en a*t-on jamais accusé ; il se moque des Atbéiiiens , 
sans qu'on ait jamais révoqué en doute son amour pour 
sa patrie ; et.,, eq se moqu£^t:d.es erreurs et des vicea da 
ses contemporains , il peut les. avoir représentés ave^ nue 
liberté .que nos .'moeurs iie tolèreroient certeiiiemenl 
pas , mais il ne s*!Ç^ jamais moqué. de la vertu. 

Il seroit bien moins difficile de prouvée qu'il avoit ïém% 
sensible et belle; et, si ses productions pqrtejat partout 
r^onprcinte d^un jugement excellent ^ et d'un* esprit an et 
subtil y l'on y trouve des passages qui le mettent au ranf; 
des plus grands poètes de la Grèce. Les défauts qu'on 
veut avoir remarqués dans ses pièces sont ceux de son siè- 
cle; ses qualités louables sont entièrement à hii(*^^). 



j('^,^) On consnltera avee fruit la comparaison que fait Dioa 
Chfjsostome, dans son 33° discours, entre Socrate et Aristophane 
(t. a. p. 4 sq.). M. Heeren (Hislor. Werke, T. XV. p. 409) 
remarque très bien qu'Aristophane a réussi aussi peu que les 
antres poètes à corriger les Athéniens: mais je crois pourtant que ni 
les bouffonneries en effet très licencieuses do poète, ni le ridiciik 
dont il couvre les divinités reçues n'ont pas produit autant de mal 
que semble le croire ce célèbre auteur. Je me contente d'opposer 
à son jugement les réflexions judicieuses de M. Jacobs, Yerm. 
Schriflen, T. 111. p. 324, 325. 

^xo8j poulie part Aristophane n'a aussi clairement exposé ses motifs 
et son intention d'être utile à la patrie , nulle part la tendaoïejB, favo^ 
rable de la comédie athénienne n'a été caractérisée d'une manière 
aussi lucide et en même temps uussi spiritoeli», quadanslaParabase 



' U 6st ' fSreheiix ' que lioiis ne ptiissioii^ j uger des iiutres geti^ 
ves de la comédie atticfae que sur deiâ fragments. Cô qui 
nous en a été conservé et ce que nous en savons d'aiiieûrs , 
doit nous en faire déplorer la perte , surtout celle dies pro- 
ductions de Ménandre et de Pbilémon. Il pafoit au moins 
que' ces poètes se sont attachés à donner dès leçons utiles 
à leurs compatriotes ; il parott qu'ils avoient des opinions 
éclairées sur la providence et sur la justice divine ('®^)î 
maîa, comme nous ne connoîssons pas. la marche de leurs 
pièces, il noitsest impossible de juger de leur effet i^oral. ' 
Seulement , s'il est vrai que les comédies dse Térence en sont 
des; imitations, il faut croire qu'elles auroicnt pu fournir une 

des Acharniens, ts. 628 — 664. Aristophe avoit le droit dédire:. 
et encore: 

OvTê ntti/sQf^v ) Uvt *axàqâiùr » àXXà rà fiiXTKfra âtâdoxaiv. 

Voyez aussi réloge que fait Ôion Chrysostome (or. XXXll. T. I. 
p. 655 sq.)' de Tindulgence des Athéniens envers les poètes comi- 
ques , qui leur reprochoient leurs défauts. Parmi les auteurs mo» 
dernes, Jacobs (Verra. Sehriflen, T. III. p. 325 — 1333) a défendu 
Tictorieusement Aristophane contre les injustes reproches de Wie- 
land et de Meiners. Ces réflexions méritent d'Hte lue» avec atten- 
tion. On y trouve plusieurs autres auteurs modernes qui ont fait'^ 
eonnoltre le mérite du poëte comique, tels que Fr. Schlegel , Sû- 
vern (iiber Aristophanes Wolken) et Eôtscher (Aristopbanes uod 
sain Zeitalter)« M. Jaeobs cite un passage de ce dernier qui , <k-» 
Tant être regardé comme le résultat de ses recherches sur Aristo* 
pbane, me semble mériter ici une place: £in wahrhailes Studiuoà* 
d«r Werke des Aristophanes geivàhrt die befriedigendeËinsicht, 
dass die Sinnliefakeit als solche ihm nie Zweck gewesen , noch auch 
der Hefe des Yolkes sa gefallen seiner.Gesinnung zugesagt; dajss 
sich vlelmehr auch in dem bunten Gemisch und den mannichfachen 
Ausfiihrungen sinnlicher Triebe .und Bedûrfnisse die Ader des« 
Erostes und seine tiefe sittliche Natur aufthut. 

(^^') Voyez, entr*autres, le beau fragment de Ménandre sur lai 
nécessité de la tempérance et de la justice, et sur la confiance qu*on 
peut avoir en Dieu, lorsqu'on se rend digne de ses bienfaits, en col- 
tirant la vertu. H. Grot. £zc. p. 757. vs. 16 sq. — 759. vs. 4. 
On trouve partout des principes excellents , une morale éclairée , et- 
un jugement sensé sur les choses humaines. Cependant on voit danâh 
Ménandre Tinfluence de la philosophie d*£uripide. 
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nouvelle preuve qu'une pièoe peut contenir d'exodlento 
préceptes , sans avoir pour cela aucun mérite sous lé rap» 
port moral C^). Ce qui est certain c'est que Ménandre 
étoit le poète favori, comme Euripide ; et encore du temps 
de Plutarque il étoit plus facile , ainsi que cet auteur 
l'assure lui-même , de trouver un repas sans vin que sans 
les vers de Ménandre (*"). 
Réflexions gêné- Je crois qu'il est inutile de nous étendre 

raies «ur les poètes , ..^ i j • w l-i • '* 

du siècle qui sui- ^w les poetes alexandrins. Habiles unita* 
vit celui d'AIwan- j^urs plutôt que génies originaux, ils compo* 

soient des ouvrages qui ont pu plaire aux 
savants et aux artistes , mais qui certainement ont eu peu 
d'influence sur la masse de là nation. Ce qui nous reste 
des productions de cette période qui soua ce rapport mé- 
riteroient notre attention , se réduit à des pièces trop peu 
considérables ou trop mutilées pour que nous osions former 
sur elles un jugement quelconque. Les poèmes d'Anyte , 
de Nossis , de Myro n'existent plus « à l'exception de 
quelques épigrammes C ^). 



f ^) Ceei ne s^aeeorde pas avec le jugement de Plutarque, 
Sympos. VII. 8. (T. VIII. p. 843 , 844) ; mais dous croyons 
avoir quelque droit de récuser sa compétence dans cette matière. 
Au reste , ce qu'il en dit prouve assea que les personnages des ce* 
médies de Ménandre ne différoient pas de ceux des comédies de Té* 
rence, et Ton sait que Plutarque n'est pas le seul homme vertueux 
qui se soit accommodé de la soi-disant beauté morale de ces pièces. 
Dion Chrysostome (or. XVIII. T. I. p. 477) dit qu*il croit que 
personne de ceux qui 8*y connoissent (tm^ aoç&'p) hésitera à placer 
Ménandre à la télé des auteurs comiques, comme Euripide à la tête 
des poètes tragiques. Or nous savons à quoi nous en tenir au sujet 
de ce dernier, et les raisons qu'en apporte le rhéteur doivent nous 
confirmer dans cette opinion. Je dois avouer que ces éloges m*ont 
inspiré bien des soupçons à l'égard de Ménandre. 

*("') Plut. 1. 1. p. 843. 

( ' ' ') Il est remarquable qu'en Grèce, dans la décadence des an- 
ciennes républiques , le genre lyrique fut presque le seul qui y fftt 
cultivé, comme dans le siècle qui les vit éclore, et encore que, com- 
me alors , se furent surtout des femmes qui s*y eonsacrèrent. Les 
épigrammes d'Anyte et de Kossîs que nous possédons dmvent bous 
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Att rester le géoie dé siéole se maiùfeskQÎI édckire 
dans ses produoCioiis. Dans la Grfccô propirem«it dife 
neùs àyoïHl tu les différents j;enres de poésie naitre, pear 
ainéi dire, avec les différedtes époques do la oÎTilisatidA 
politique et knoi'ale* Dans le siècle des Ptolémëes tous 
les genres se réproduisirent» toutes les Muses furent 
cultiyées ; naturdleraent , puisqti'on atiendoit rarement 
l'inspiration du géoio et qu'A ji'esï coutoit aux poète? 
que de faire un cfaoist , pour leurs iositatîons , parmi le 
grand nombre de «obefs^d'oéUvre qU'entassoit dans les 
biblio&èques publiques la libéralité des princes. Hé^ 
rodore, Apollonius de Rhodes, Rhianus entonnèrent 
la trompette épique C^)« Alexandre rÉtolien, Philé- 
tau, Pbanocle composèrent des él^iesC^), Galli- 
maque et Dionysius des hymnes, Melpomine se vit 
i»tourée de la céliU)r6 Pléîade C^). Machon et Aris- 
tdnyme se Touèrrait au eùlte de Thalie. Mais non seu- 
lement toutes les voies forent tentées pour se faire 
un Mm, et plua encore pour se ménager la lii^ 



Uité déflorer que te soat les seules qm noas aient été eoBservées* 
On y retrouTe la sensibilité , Thamanité , le goût des anciens poètes 
de la Grèeé* 

(<'*) 9ùùiê n*ea ]>esÂéddl»s que rEipé^tioéi des^ Argoaaates 
d ^Apollonius de Rhodes. 

("^) Celles de Philétas, le modèle de Properce , sont eomblées^ 
d*éloges par les auteurs qui en font mention. Voyez Philetarfr agm. 
éd. C. P. Kaysef. Gott< 17^93. 

("^) Ainsi nommée de, sept poètes soi-disant tragiques ^ donUiî 
ne nous reste qu*un seul échantillon, si toutefois cette pièce peut' 
être rangée parmi les drames , la Cassandre ou Alexandre de Ly- 
eophron , le poème le plus obscur peut-dtre et le phis difficile à. 
cotDprendre qui soit eoilnu dans aucune langue, et qui, s*ilne 
eoihtendH une foule de traditions et d*histoires incoïknoes , d'ailleurs* 
suffisamment expliquées dans les notes du laborieux Tsettès, ne 
mériteroit certainement pas la peine qu'il faut se donner pour ei| 
saisir le sens. Un auteur allemand , je ne sais plus lequel , Tappella 
tin vêrkûfuteU dunkkêpropheiîsch^êpiêche* Monodrûma* 
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«Alité d'un manarque ami des lettres , les méihes |K)l!tb8se 
hasardèrent aussi dans des routes souvent très différent- 
tes et même opposées. On n'a qu'à consulter la liste 
djes ouvrage? des jpoëtes dont nous venons de parler , 
pour nous convaincre de leur Vaste érudition , carac- 
tère distinctif de ce siècle. Non seulement le même 
auteur composoit des hymnes , dea satires , des élégies , 
des épigrammes , mais il cuhivott aussi l'histoire ^ là géo- 
graphie, la.:grammaire , comme Gailimacpie, et souvent 
il ajoutoit à ces études et à la poésie les sciences exactes , 
l'astronomie et la philosophie ^ comme Eratosthène. En- 
fin la poésie elle-même fut employée à des sujets qui 
jusqu'alors avoient été regardés comme devant lui rester 
toujours étrangers. Non seulement la géographie (*'^), 
J'astronomie(*^^) , la médecine C®), mais jusqu'à l'art 
culinaire C^) devinrent des sujets sur lesquels les poè- 
tes invoquèrent le secours des filles de Jupiter ; et ^ 
comme si leur culte fut devenu un jeu puéril plutôt qu'un 
moyen d'obtenir les faveurs qu'elles n'accordent que ra- 
rement aux foibles mortels , non content d'imiter les gé- 
nies illustres de Tancienne Grèce , on commença à les 
parodier ('*°) , et, parmi les épigrammes, genre bien 
plus difficile que ne l'imaginoient ceux qui s'y hasar- 
dèrent , on en trouva dont le principal mérite cousis- 
toit dans la difficulté , que s'étoit imposée le poète , d'en 
arranger les lignes de sorte qu'elles rappelassent par 
leur forme différents objets dont elles portoient les 
oomsC*'). 

('*^) Dicéarque. ("?) Arate. 

(^^") Nicandre. On Yeut qu' Arate écmit même en vers une 
Ostéologie , pour ne pas parler d'une foule de sujets presque non 
moins arides. 

C^J La Deipnologie ou Opsopoiïe d'Archestrate. 
(^ ''<') Timon de Phlius et Matron de Pitane. 
(ïax) On appeloit ee genre rfxvo7calY'n>a, c'est à dire des 
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■ Ea un mot , honnis les poètes de Ift nouvelle comédie, 
doDt nous ayons déjà parlé , les 'seuls auteurs vraiment 
origiBaux de ce sièele et qui rappellent la simplicité , la 
candeur, l'esprit de ranoienne Grèce, ce sont les. au* 
teurs du poème bucolique , el; parmi eux surtout Théo- 
crit0. Théocfite , quoique élevé à Alexandrie , quoique 
disciple de Gallimaque et de Philétas , sut faire enten- 
dre encore une fois à la Grèce les accents si caraclé- 
rifitiques et si copnus qui font le charme des adors^t^urs 
de sa Muse indigène. Mais ces accents ne trou voient 
4>lus d'ereitles préparées à les accueillir. Nous concevons 
à peii^ que ces cha^rmantes idylles aient été coipposées 
dans le mémo temps que des poèmes sur Tanatomie et 
sur la pharmacie ; mais , puisqu'il en est ainsi , nous 
ne chercherons pas comment elles ont pu être reçues 
par les contemporains du poète. Dans tous les âges, 
il est vrai , l'on a dû trouver des àmcs faites pour ap« 
précier la naïve Simplicité de ses accents rustiques : mais 
Tàçe où il vécut n'étoit plus à l'unisson avec ces ac- 
cords. 



joujoux^ des bagatelles f ou plus justement des niaiserieë. 
L'on trouve dans 1* Anthologie un poè'me de Si mmias de Rhodes , 
dont les vers , plus longs vers le milieu , et plus rétrécis vers le 
eommeneement et Ters la fin, rappellent la forme d'un oeuf. On 
trouve ainsi des haehes, des ailes, des autels, et une syringe, 
dont on veut (je hésite à articuler le nom) que Théocrite fut 
l'auteur. Ifous sommes d'ailleurs loin de ne pas recônnoitre le 
mérite de plusieurs des ouvrages de ce siècle. Le poëme d'Apol- 
lonius, les hymnes de Gallimaque sont signalés par de grandes 
beautés ; Thymne de Dionysius sur Apollon est en effet sublime ; les 
épigrammes de Nicias et de Léonidas de Tarente sont dans le meil- 
leur goût ; on y trouve un sentiment exquis et beaucoup d'esprit. 
Et cependant quelle distance d'Apollonius à Homère , de Gallimaque 
à Pindare! Certes ^Hérodote, s'il avoit fait des vers, ne se seroit 
pas avisé, comme Eratostbène, géographe et historien sans doute 
plus savant que lui , de faire un poëme sur la réduplieation dii cube. 
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Sor la difrérenee • Mai» , quoiqu'il ne paroiise paft ftëees- 

entre eux et les . . y. .x^ i 

poètes plus an- ^1^^ "^ i^^us éieMtre iur m ouvra- 
clens, quant à ^^ Je l'ëcole d'Alexaodrie , il est pmirUiiH 

la tendance mo- » , _ * . 

rtile. utile de faire remarquer qu'ils uiflerôieBft 

phia enoore des anciens par la tendance morale que sous le 
mpport œsthëtique. H est impossible de le prouVer en détail 
(ce travail demanderott des volumes) ) mais je suis per- 
«tMidë que quiconque voudra se donner la pcfine de corn*' 
parer < sous ce point de vue , les meilleurs poUmes de cette 
période avec une production quelconque d'un des autetirs 
anciens , trouvera entre eux une différence en effet remar- 
quable. Eschyle âvoit représenté Jupiter comme \m if^ 
ran : mais où trouve-t-on dans les monuments de Fanliquitë 
une image plus sublime de l'amour divin , comblant de 
bienfaits le genre humain , et se sacrifiant pour son salut » 
que celle que nous offre {^rométhée ; et Jupiter lui-même 
a-t-il jamais été loué d'une manière plus digne de la mit> 
jesté divine que dans le choeur des SuppNantes du même 
auteur. Depuis qu'Euripide avoit commencé à mêler sa 
froide philosophie aux accents de la Muse tragique ^ On tle^ 
trouve plus , il est vrai , ces idées populaires souvent s^ 
peu conformes au respect dû à l'Être Suprême ; mais avec 
ces idées la véritable religion des Grecs disparut , et elle 
ne laissa à sa place que des allégories et des symboles. 

Et la morale ! On a vu que nous reconnoissons tout le 
mérite de Théocrite: cependant nous avons déjà vu plus 
haut combien la licence de ses expressions surpasse encore 
celle des anciens poètes , pour ne pas dire que l'impressi* 
on que T^nsemble et la tendance de ses ouvrages dotvoit 
faire sur le lecteur qui les considère du côté de la beauté 
morale , est telle que, sous ce rapport, ses idylles sont in- 
finiment inférieures même aux comédies les plus licencieu- 
ses d'Aristophane. 

Il en étoit de même quant à l'influence que les poète» 
avoient sur la multitude ^t aux honneurs qu'on leur ren- 
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dott. n tit vrai , Bëiàétrius de Phtlére ordonna qu'on 
ohantàt sur le théâtre les yers d*Honière ; ces yers , œux 
d'Euripide et de plusieurs autres poeteR , étoient ^ il est 
yrai « non seulement lus et admirés , mais les homtnea 
souvent les moins cultivés les avoient fréquemment à la 
bouche ('^^); et, quant à cela, il faut avouer que long- 
temps après encore , et même parmi les Romains , les 
postes grecs ont joui d'une popularité à lacpieUe les 
poètes les plus célèbres parmi les modernes tàcheroient 
envnln d'atteindre (' ^ ') ; les rois de Haoédoine et d'É> 
gjpte atiiroient à leurs cours les poefceè , comme l'avoient 



(<â2) Il est en effet étonnani^'entendre non sealemeilt des hom- 
mes instraits (p. e. Plat. Demosth. 7.) , des princes et des gésérsat 
citer des vers de ({uelf ue poëte (p. e. Plut, Bemetr. 14, 45), mais 
jiisqu*à des sddats et des matelots. Poar ne pas répéter les exem- 
ples eités plus haut (Plut. Nie. 29. Lys. 15), il suffit de faire iei 
mention d'une anecdote rapportée par Plotarqde (Deinetr. 46 fin.)* 
L*arméiB de Démétrius Poliorcète se trouvant dans une position très 
dangereuse et manquant de vivres, Tun des soldats traça à Tentrée 
de la tente royale ces vers de Sophoéle: 

On sait que dans Sophocle il y a ^^t^/oi^i/.* or , Démétrius étant la 
ftlsd'Antigonus, rallusion ne saurait être ni plus juste ni plus 
piquantOé 

('^') Les ouvrages de ces poètes servoient aussi bien à Tinstrûc- 
tion de la jeunesse dans les écoles (voyez p. e. Plat. Protag. p. 199* 

F. G. cf. p. 205 in. Tttuâeiaç f/^iykt/TO'P fitiçoç, Tfêçi àn&i^ âitvhi^ 

ëUai) , qu'ils faisoient Tamusemeni du publie. Les rhapsodes ne 
éhantoient pas seulement les vers d* Homère, mais encore eeuxd* Hé-» 
siode, d*Arehiloque, de Mimnerme, de Simonide , de Phocylide , et 
jusqu'aux ira^a(>/»ol d'Empédocle. Athen. XIV. 12. Ce n'est pas 
sans raison, en effet, qu'Aristide (or. XLY. T. II. p. 13 fin.) 

appelle les poètes roç xo*yèc rûy ^^Xl^yot rçogtéaç xeeX â^âna^ 

xdXaç, Aussi attendo!t<^on généralement des poètes qu'ils exerçai** 
sent une influence salutaire sur la civilisation morale. Qu'e^ce 
qui fait admirer un poète f demande Eschyle à Euripide , dans les 
urenouilles d'Aristophane ; et Euripide répond : Les talents et les 
leçons qu'il doit donner , puisqu'il doit rendre les hommes meil** 
leurs. 

Tbç àr^^ûinat h toFç 9r^A«<j»>. ÏUb« 1041. Lesd^auts 
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fait Polycràte , Hiërbn eiDéolys de Syracuse ('*^) ; Vhk- 
lopémen ëtudioit dans Homère les passages qif il crojoil 
utiles à exciter le courage ('^') , et jusques aux temps 
de Pausanias on honoroit encore , par des libations , la 
statue du poète Xinus , placée à Fentrëe du bois sacré 
des Huses, sur le mont Hëiicon(^^^) : mais) à l'es:- 
ception d'un trait comme celui qu'on rapporte d'Alexan- 
dre le Grand , qui ^ enflammé par les nomes de Ti- 
motbée , se leva souds^in et courut saisir ses arnies , 
il seroit difficile de trouver dans, ce ^siècle des exemple» 
d'une impression égale à celle que firent sur les Athé- 
niens les cliants^guerriers de Selon , ou sur les Spartiates 
ceux de Tyrtée ; il seroit difficile de trouver des peuples 
qui , enchantés par les doux accords de la lyre , oublias- 
sent leurs querelles et leur fureur mutuelle , ainsi que le 
fiirent les Lacédémoniens après avoir entendu les chants de 
Thalétas('^^) ; et plus tard encore en écoutant ceux d& 
Terpandre(**') ; on trouveroit même à peine des juges 
qui eussent applaudi aux vers d'un pbëte traduit devant 
leur tribunal , ainsi que le firent les Athéniens , lorsque So- 
phocle leur récita un choeur de son OEdipe à Golone('^^). 
^ Il est vrai que, plus les temps auxquels les auteurs- 
rapportent ces traits se trouvent éloignés de nous , plus nousr 

• 

qaHIs s« reprochent ensuite Tun Paaipe ont aussi rapport à la 
tendance morale. Voyez, p. e. , vs. 1082, 108^. Baeehtt8(?s* 
1466 $q.) et Pluton (ts. 1548 sq\) paroissent trouTer dans cette 
qualité l'essence de la poésie. 

{^^^) Pausanias fait la môme réflexion , l. 2. 3. Voyez , au sujet 
du respect d'Hipparque pour les poètes, le passage d*£lien, cité 
plus haut, y. H. VIII. 2; sur le séjour de Pindare et de Si- 
monide chez Hiéron, ib. IX. 1 ; sur Polycràte et Anacréon , ib. IX. 
4. cf. XII. 25. 

(»^«) Plut. Philop. 4. C»^) Paus. IX. 29. 3. 

(«»7) Plut. Ljc. 4, Strabon (p. 738. C.) dit que ThaléUs fat 
musicien et législateur. 

f "») Diod. Sic. fr. T. II. p. 639. XV, Plut, de mus. T. X. p- 
698 fin. 699 in. Tzetz. Chil. I. 385 sq. 

C»^) Plut, an seni sitger. resp. T. IX. 137 fin. 138- 
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Tious sentons enclins à nous défier de leur authenticité : mais 
il n'est pas moins vrai que ceux même qui appartiennent 
évidemment aux traditions prouvent cependant , par le 
plus ou moins dé m^veilleux qu*ils r^<ifermcnt , le degré 
plus ou moins élevé . d'enthousiasme que la poésie et la 
musique éxcitoitent parmi le peuple. C'est ainsi qu'on- ra* 
conte que dans les temps anciens une population entière 
de femmes se disputoit le coeur du poète Magnés de 
Smyme , ce qui , par la jalousie des maris qui s'en ven- 
gèrent sur lui , et' par la colère du roi Gygès , qui , lui- 
même enchanté par ses vers , prit sa cause et déclara la 
gpierre à ces maris jaloux , fut la cause de leur ruine C^)^ 
C'est ainsi que , suivant Hérodote , les marins farouches 
qui avoient juré la perte d'Arion , écoutèrent encore ses 
chants avec délices , et que les dauphins accoururent 
pour le sauver et le transporter à CorintheC^'). £t 
même lorsque nous nous rappelons que les anciens poè- 
tes durent une grande pariic de leurs succès à la mu* 
sique , dont ils accompagnoient constamment leurs chants » 
et qu'en général la musique et la poésie étoient an- 
ciennement «'par lair plu» grande simplicité, plus pro- 
pres à agir sur les coeurs ('^^), nous pouvons, sans 
nous accuser d'une* trop grande crédulité, admettre 
que l'influence de leurs accents a dû être bien plus sttv- 
prenante que nous serions d'ailleurs tentés do le cr<Hre« 



{'»•) Nicol. Dam. fr. éd. Orcll p. 50—52. 

r'»^) Herod. I. 24. 
ri 33) Qu'on se rappelle les plaintes de Platon, sur la corruption 
de la musique, dont nous ayons parlé plus haut , avec lesquelles on 
peut comparer la 37^ dissertation de Maxime de !lf y r. ^ 



CHAPITRE XVI. 

Iafioeo<i« des philosophes sur la cifilisaiioQ morale et rdigiense des 
Grecs. Réflexions prélimiBaires, — La philosophie ne se bor- 
nant pas aux seuls philosophes. Prouvé par Texemple d*Héro- 

' déte. -^ Et de Démostbène. — Les philosophes les plus aneieiis 
de cette péf iode. ^^ Lee sept sages. RessemUamse enir*eui ei 
. les premiers instituteurs des Grecs. — Les sentences des anciens 
philosophes. — Pythagore. — La société de Pythagore. — Le» 
Pythagoriciens. — Rapports entre la direction que prirent les 
recherches des philosophes et la civiliantion tant religieoae que 
morale. Les Éléates. — Division de la philosophie grecque «o 
deux branches. opposées. 



Influence des phî- 1^68 Grecs étoient HI16 âation poétique. 
Sr»'" î^rat !'• •« dblinguoient pin. par lenr 8en.ibi- 
et religieuse cUt lîtë que par leur jugement. Les arts oat 

préUminalrcs!"*''* ^^ exeroës parmi eux avec un sucoès bien 

plus ëvident que les sciences. Il parottroit 
donc d'abord que , parmi les auteurs célèbres qui ont 
influé sur la formation de leur caractère , sur la marche 
de la civilisation morale et religieuse parmt eux , les 
poètes doivent occuper une plus grande place que les phi- 
losophes, dont en général les travaux semblent moin* 
propres à diriger les opinions et les inclinations de la 
multitude. Cependant , comme on peut conjecturer d'a- 
vance que la philosophie des Grecs n'aura pas été moins 
analogue au caractère de la nation que la poésie , il seroit 
par là même à présumei^ que son histoire ne doit pas 
être entièrement sans intérêt pour les recherches qui 
nous occupent ; aussi une connoissanoe même super- 
ficielle de cette philosophie nous prouvera bientôt que 
cet intérêt est bien plus important que nous ne l'imagi- 
nerions d'abord. 
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ies véflevîon» qiic n^s a suggérées llûsloire de la 
poésie « les f ésiiltats qu'ont ofibrla uos recherches sur 
les insUMiteurs les plus anciens 4es nations 4e la Grèee , 
les traits enfin eu caractère 4e ces nations que nous 
êiféù» rassemblés dans c^tte partie de notre ouvra- 
ge, ainsi que dans les investigations sur les siècles 
héroïques, ont dft nous convaincre que cette philoso* 
|due qui nous intéresse le plus , quant au point de 
vue sous lequel nous aioioiis à considérer les habitants 
de la Grèee , ne se trouve pas exclusivement dans les 
écoles des philosophes* Cette philosophie est bien plus 
évidente dans Homère et dans Hésiode , dans Selon et 
dans Pindare , que dans les recherches kiniotueuses de 
Tkalès ou d'Anaximandre. Les sentences des anciens sages 
de la Grèce , les lois de Triptolème , les règles de con* 
duste exposées dans les Oeuvres et Jours du poète d' Ass- 
urée ont été certainement bien plus utiles aux Grecs 
que les lucubrattons inintelligibles d*HéracUte ou les subtili- 
tés de la doctrine de Zenon d'Elée. Et , sous ce rapport , 
la philosophie que nous cherchons ici se retrouve dans 
PUstoire , dans les discours des orateurs ^ dans toutes 
les productions enfin des écrivains célèbres qui ont il- 
lustré la Grèce. Il suflit de nous rappeler les Muses 
ifHépodote et les conseils salutaires donnés à ses conci- 
toyens par le sage et éloquent Démosthène. En un mot, 
si BOUS séparons ici la philosophie des autres genres de 
littérature , ' ce n'est que pour nous conformer aux dis- 
tinctions que nous avons coutume de faire. 

Plus nous remontons dans l'histoire de la littératu- 
re , et plus les distinctions dont nous venons de parler sont 
diflSciles à saisir. Dans les temps les plus anciens l'his- 
toire étoit encore confondue avec le poème épique , la 
philosophie consistoit dans les leçons données par les poè- 
tes , et les plus anciens philosophes , comme les premiers 
historiens , ceux même qui méritoient plus spécialement 
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^ litre , tarent longtemps avant de Aépoaiiler leurs écrits 
des; formes engageantes de la poésie , non seulement quant 
au plan ei à la conception de leurs pÙTrages , mais n^me 
relativement à la diction et à la forme du discours^ 

n y avoit sans contredit en Grèce des philosophes dont 
4ës rechci^ches étoient fentiètement perdues pour là multi- 
tude : mais il y en avoit aussi dont la doctrine^ ëfcoit eb rap* 
port' direct avec les moeurs tant publiques que privées , arec 
ta religion ainsi qu'avec la morale > il y en avoit dont la 
doctrine lie contënoit pas seulement les principes de celle^ 
ci , mais qui remplissoit souvent les lacunes que tout être 
pensant et sensible devoit remarquer dans la première;' La 
philosophie dont nous parlons^ , éloignée de toute abstrao- 
tibn^ métaphysique , étoit le résultat d'uiie méditatk}n 
réfléchie sur les choses humaines , sur leui^ rapports aviec 
la providence et avec la justice divine , et par conséquent là 
règle de la conduite du sage dans la société , dans son 
intérieur , envers les hommes et envm*^ les dieux , la- base 
de ses devoirs , son soutien dans le malheur ,^ la sèurbe^la 
plus pure de son espérance pour Tavenir* Ceci ^xpliqfa^ les 
éloges que les anciens lui ont prodigué* , ceci explique iedôi^ 
ment elle a pu être considérée comme la médecine de t'a- 
me (') , comme le meilleur guide danë le «hémin delà vie ^ 
comme la source de la* vertu , comme le remède cioBlrë^ b 
vice (^) , et comment un père de i'eglise n'a pu s'empéeher 
de l'appeler l'image évidente de la vérité ,- et un doniac^ 






':>:»-): 



(') Plat, animi an eorp. affect. sint pejor. T. VU. jp, 951 fio. 
952. Voyez le raisonnement remarquable de Dion Cnrysostome 
(or. XXVII. T. I.p. 529 fin. 530), où il dit qu'ordmairément , 
après aToir essuyé quelque perte sensible , de sa femme , 4* un 'enfant , 
di'un {rère , on fait venir un philo;sophe pour se faire consoler, mais 
qu*il vaudroit mieux se prémunir d'avance par la philosophie con- 
tre les coups de la fortune. On voit par ce passage que les ()hit6so^ 
phes étoient «e que sont chez nous les ministres de la religio|i* 

(2) Cie. Tnse. V.. 2. o Vitae philosojphia duz ! o VirtuUs inda- 
gatrix ezpultrixqae yitiorum ! 
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t^rdé «œc Grecs par k grâce divine {*). Les prêtres , 
dit PJutarque , sont honores parcequ'ils demandent aux 
dieux des bienfaits non seulement pour eux-mêmes oU 
pour leurs amis , mais pour tous leurs concitoyens. Mais 
les prêtres n*obttennent pas ces bienfaits, parcequ'ils 
rendent les dieux plus propices et plus libéraux qu'ils 
ne le sont déjà par leur nature : ils ne leur adressent 
des prières que parcequ'ils sont persuadés de leur bien- 
veillance. Le philosophe , au contraire , qui vit avec 
un homme privé , le rend plus facile pour les autres 
et plus heureux pour lui-même , et le prince qui écoute 
ses leçons devient plus juste , plus modéré , plus bien- 
teillant envers ses sujets (*). 

Il y avoit des philosophes dont les travaux n'oùt 
pas été très profitables à la multitude , il est vrai , 
mais il y a aussi eu de tout temps des gens qui , 
méprisoient leurs leçons et qui se moquoient de leurs 
recherches. Il sera superflu de parler ici des rail- 
leries des poètes comiques (^) , dont la satire est 
trop extravagante pour que cela puisse tirer à con- 
séquence , pour ne pas dire que ces railleries , 
lorsqu'elles attaquoient ces recherches infruotueu- 
ises dont je viens de parler , n'étoient que trop mérî- 



(») dem. Alex. Slrom, L 2. p. 327. 1. 20. 'Mij&iiaç èaa 

c^Ktfi' Ua^yijqy &iia âoQtà "EXXfja* âtâo/^évfj* 11 est Vrai , lc« 

pères de l'église , et spécialement Clément d'Alexandrie, préten- 
doient que Platon et les autres philosophes grecs avoient puisé 
leur sagesse dans les écrits de Moïse et dans ceux des prophètes , 
mais cela même prouve combien ils ont été frappé par la beauté 
de leurs maximes «t par la sagesse de leurs préceptes. 

(*) Plnt. philosoph. esse enm prineip. T. IX, p. 115. Tontee 
traité mérite d'itre lu. ., 

(«) Voy«i, hormis les Nuées d'Aristophane, le fragment d Epi- 
«rate, ap. Athen. IL 54, sur Platon. Antiphanesap.eund.iy. 
52 auctt. ap. Diog- Laërt. p- 222 fin- 223, sur les PjtiMg^- 

ASBS. 

7 



tëcft (^).: mais il y aToii aussi 4es aiitoui» qui tàr 
choient de rëfuteV sérieusemetut les préceptes 8alulaii399 
donnés par les philosophes (^ ) , . ou qui , en éduméraiit 
neoL parmi léars disciples qui D'ayoïeot pas fait beaucoup 
d'honneur à . leur» leçons , tàchoiont d'eb diminuer Fau^ 
lovitë (^) , tandis que le peuple , séduit par les accusation^ 
absurdes des détracteurs de la philosophie, nourrissoit 
souvent des soupçons injustes contre les hommea qui lui 
étoient le plus utiles (^). 

Hais ni ces injustes détracteurs , ni. ces philosophes 
qui no faisoient pas un usage convenable de leur savoir 
et de leurs lumières ue prouvent rien contre la philo- 
sophie, ni contre Tinfluence qu'elle eut sur la civiliaa- 
tion morale et religieuse des Grecs. Aussi n'avons- 
nous pas besoin , pour la faire connoitre , de nous ar- 
fféter à l'impression que faisoit la leoturo des ouvrages 
philosophiques : nous pouvons , et nous devons ménoLe 
-tout aussi bien nous informer de l'effet que produ^- 
soient les leçons données par les phiiosophea, lours 

(') ^oyez, p. 6., Antipkanes ap, Athsn. III. 54. Theogi|ttiis 
afu AlheiD. IIL 63. cL H. G rot, Éxe. Trag. et Com, p. 705 , sur 
]e6 Stoïciens,. Aniipk. ap. eaod. IV. 53, sur les Cjniqnes. 

Î7)'P. e. Athen. XI. 117. Theopomp. ap. eund. ih. 118. 
>) P. e. plasieurs disciples de Platon, Athen. XI. 119. Au 
reste cet argument n*est pas plus solide que celui qu*on croi- 
roit poûToir tirer de la conduite de quelques philosophes. 
Teyes , p. e. , le fragment du discoars de Lysias contre Ésebine le 
soerallque, a p. Athen. XIIL 94, 95. Mais rien n'est si iiyuste 
que l'^nteclive d*Appiea contre les pbilaseplMs (BiolK Hithr^ 20)» 
qui con^nd Critias avec les Pythagoriciens el avec les sept sages» et 
qui ose dire que tous les philosophes qui ol&t pris part à la politique 
ont régné comme les tyrsAs les plus cruels. Il faut qa* AppUn ait sa 
. avec les philosophes quelque dénélé que nous ignorons, 

(») Il «nffil do citer l'exempls de Gritiss (Mem. I. 2. 31). 
Voyez encore la loi proposée par Toratenr Sophocle contre les phi- 
losophes, Athen. XIII. 92. Il faut aussi remarquer qu'ordioaire- 
meni on sonfondoi^ les 'philosophes avec les sophistes. Voyei le 
commeaoemont du discovrs d*lso^ate iatitiilé NitoeLw (Oratt. 
Att. T. II. p. 29). 
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iTonseik., et même leurs actions* La (Âiilosophie des 
Grecs 9 comme leur vie entière , ëtoit , par sa nature , 
actÎTe et pratique. .La philosbphie. n'empêcha pa^ Mé» 
tissus, de .Samos de prendre le commandement de ta 
flfl^ de cette lie , .ni de remporter une Ticloire âur:'le 
grapd Pénclès('^). La philosophie n'empéoba nï So- 
lon, m Zaleucus , ni Charondas , ni une foule de Py- 
âiagoriciens de s'occuper de- la politique , ou , pour 
parler plus exactement , la sagesse de leurs institutions 
ëtoit le fruit de la philosophie. Pittacus , Glëobule ^ A* 
naximandre et plusieurs autres ëtoient tout aussi oëlè^ 
bres comme hommes d'état que comme philosophes C)^ 
«i tongtempa après eux , lorsqu'on avoit déjà commence 
à regarder la philosophie comme un obstacle au manio- 
ment des affaires', Ecdémus et Dëmophane de Mégalo- 
polis tâchèrent , par son moyen , de se rendre, utiles à ]k 
patrie et de' rétablir la tranquillité dans d'autres états de 
la Grèce ('*). 

C'est ainsi qu'on Yoyoit souvent les princes écouter 
la voix de la sagesse et profiter de ses conseils , non 
seulement parceque ceux qui s'y appliquoicnt avoient 
des connoissances plus étendues , mais aussi parceque leur 
jugement étoit plus éclairé , leurs vues plus justes. Non 
seulement Thaïes , par ses connoissances en astronomie , 
prédit l'éclipsc qui eut lieu lors de la bataille entre les 
Lydiens et les Mèdes('^), mais il fut aussi utUe à ses 



(»•>) Plnt,Peri€l.26. 

(") Élien (V.^ H. 111. 17.) nous offre une longue liste dd ces 
hommes remarqaables. Il est d*aatant plus étonnant que Platon 
{Hipp. maj. p. 95. £»}^ si toutefois Platon est Tauteur de ee dialo- 
gue, ait pu dire que Pittaeus et Bias ne se mêloient pas des affaires 
publiques. C*est une erreur refutée par le témoignage unaqime 
de toute l'antiquité. Voyez Sehol. Plat. p. 135 fin. 

(") Plut.Philop. 1. 

(< ') Herod. I. 74. Je n'ose y ajouier le serviee qu6 , suivant lei 
Crreci, il aaroit rendu à Gresus, en lui facilitant le passage da 

7* 
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«ômpateiotes par fes" sages conseils qu'il leur donna ('^). 
,Un autre des sept premiers sages de la Grèce détourna le 
roi Crésufl d'une entreprise dangereuse et téméraire ('')• 
Ari4tote fut le- sauveur de sa patrie ('^), et Xéno* 
phon:, Tâimable disciple de Socrate , nous a laissé , dans 
sa Cyropédie et dans son Anabase, le tableau. le plus 
■parfait de l'application de la philosophie à la vie active. 
Et même , en poursuivant ainsi , non seulement on 
verroit que plusieurs philosophes se sont illustrés comme 
législateurs , comme hommes d'état et même comme gé- 
^raux, mais on trouveroit aussi parmi ces derniers 
phisieurs hommes illustres qui mériteroient tout aussi 
•bien le nom de philosophes. Il suffit de nous rappeler 
Périclès, le disciple d'Anaxagore , et Épaminondas, le 
disciple de Lysis. Et certainement personne n'hésiteroit 
k leur adjoindre soit Aristide , soit Phocion , soit plu* 
sieurs autres hommes distingués par leurs vertus et par 
leurs talents (*^). 



flettfe Halys, parceque Hérodote loi-méme soupçonne ce réeit 
dMnezaetitude , ib. 75. ('«) Hsrod. I. iiO. 

(' 5) Herod. I. 27. C*est le conseil donné à Crésus par Bias, ou , 
8ui?ant d^antres, par Pitiacns, qu'il faut lire dans le langage naïf 
du père de Thistoire , pour sentir toute la simplicité et toute l'ingé- 
nuité de cette aimable philosophie. Diogène Laëree (p. 6. £.) 
rapporte encore un conseil donné par Thaïes au même prince. Je 
crois cependant qu*il a confondu l'un a?ec l'autre, 

(i<^) iElian. Y. H. III. 17 , et la note 15« de Perisonius. 

(»7) MliàB. 1. 1. cf. Dion. Chrysost. or. XLIÏ (T. II. p. 249). 
Élien dit à la fin du chapitre cité : Eî v*ç Iv dTtçaxTaç Xiyet %èç 

ipkXoûÔ98Ç 9 dXlà t^^O-ff yt a^vS %aï à'voij'ta tavra. Et c'cst 

dans ce sens que Cicéron disoit de la philosophie : Tu urbes pepe- 
risti, tu dissipatos homines in societatemvitaeconTOcasti, taeos 
inter se primo domiciliis , deinde conjugiis , tnm litterarum et ? o- 
cnm communione junzisti; tu in?entrix legnm, tu magistra mo- 
rum et diseiplinae faisti. Tuse. T. 2. 
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La pbîlosopbie ne Encore , les principes de cette philc^ 

«e bornant pas aux . . ■. / 

•eals philosophes, sophie pratique, appliques par les philo» 

Ui. se retrouvent-ils dans les écrits d'auteurs 

qui n'ont jamais prétendu au titre de philosophe^ Il.cst 
inutile- de parler encore des poètes. Mais Hérodote par 
exemple ! Qui a jamais pu lire cet auteur admirable , 
sans avoir été frappé par la ressemblance entre sa philo*^ 
Sophie et celle qui domine dans les poèmes d'Homère et 
d'Hésiode , dans les gnomes de Selon , dans les tragé- 
dies de Sophdcle? 

Quel s^itiment religieux, quelle conviction de Tin*^ 
constance des choses humaines , quelles leçons de mo* 
dération , d'indulgence , d'humilité dans le bonheur , de 
courage et de résignation dans l'adversité , quelles exr 
hortations à la concorde, et surtout quelles reoomman*- 
dations à l'amour de la patrie et de la liberté ne trouve- 
t-on pas dans ces précieuses Muses d'Hérodote I Quel 
art malgré son ingénuité ! Quelle sagesse malgré sa naïve 
simplicité ! Ce n'est pas pour donner ces leçons qu'Hé- 
rodote a écrit son histoire; il ne les ofTre pas même com* 
me le résultat de . ses réflexions : mais ,. par la seule 
manière dont il présente les faits, on voit tous quel 
point de vue il veut qu'ils soient envisagés. Gomment 
la sagesse des lois et des institutions de la Grèce eût-elle 
pu être mieux démontrée que par la seule description 
du despotisme oriental ! . Comment le bonheur de vivre 
dans un état libre et républicain eût-il pu être mieux 
prouvé que par le seul récit des extravagances de Gamr 
byse ! On sent ce que signifient ces flatteries adressées* 
aux tyrans dans ce discours de Mardonius à Xerxe , et 
cette réflexion : Les Perses n'étoient pas désolés de là 
perte de leur flotte, ils ne plaignoient que le roi! 
Quel enthousiasme ce mot de Démarate n'a-t-il pas dû 
exciter parmi les Spartiates, qui, pour expliquer à. 
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Xenès comment , malgré leur petit nombre , ses com^ 
patriotes osoient se mesurer avec des myriades d'esclaves , 
répondit qu'ils avoient aussi un mattre auquel ils obéîs- 
soient , et que, ce maître c'étoit la Loi('*). 

En effet , si Tlliade et TOdyssée ont eu une influence 
puissante sur le développement du caractère et des qua- 
lités éminentes des Grecs , ce peuple n'a certainement 
pas de moindres obligations au citoyen d'Halicarnasse. 
Quelle est la nation qui n'eût pas été transportée d*en» 
tfaousiasme pour la liberté et pour la défense de la patrie , 
si elle a voit eu -un historien semblable à Hérodote ("). 
Et de Bèmotthé* Si nous chercbons un exemple dans 

une autre classe' d'auteurs , il n'est pas né- 
cessaire de citer les discours d'Isocrate , sut la morale , 
puisqu'on pourroit les ranger à juste titre parmi les pro- 
ductions de la philosophie ; nous ne parlerons pas non 
plus de Lycurgue l'orateur, puisque le sort ne nous a 
laissé qu'un seuL de ses ouvrages , quoique d'ailleurs 
il /ùt peut-être l'un des hommes les plus vertue^x de son 
siècle, qui, tant par une sage administration des finan- 
ces que par des lois somptuaires , tant par les hontiéurs 
qu'il rendit à la mémoire des trois poètes tragiques les 
plus illustres de sa patrie , que par sa justice , par sa 
modération et par la simplicité de ses moeurs , fit le 
{>Ius grand honneur à la philosophie de Platon , dont il 
ftvoit suivi les leçons (*®) : nous n'avons qu'à nous rappe- 
ler le plus éloquent d^s humains , le grand Démosthène , 
qui , lui-même, suivaht quelques-uns, disciple de Platon, 
prouva , par sa vie entière aussi bien que par chaque dis^ 
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C^) Voyez la dissertation de Herodoti philosophia de M. A. de ^, 

Jongh, que je me fais no honneur de pouvoir compter parmi mes <^ 
disciples. 

('^) Yoyes , à ee sujet , Lueîan. Herod. s. Aëtidn , in* T. I. p. ^ 

331 sq. ^H 

(^^) Vojfez , sur Lycurgue, outre les rapports de l'auteur des y^ 

Vit. X Rhet. Plut, T. IX. p. 345 sq. , Paus. 1. 29. 16. ^ 
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oomn qu'il proMoç a , qu'il s'ëtoit proposé 4e suivre le» 
prëcéples âe oeifte.philosdpbie si émiiieàiQ»ei)t propre aïkx 
Grecs, qui rend les kommei; humaine ^ justes , ëquiUblea , 
qui leur fait un devoir de l'amour de la patrie, el qui leur 
fisit trouver le bonheur dans l'observation deleurs^devoirs. 
Malheureusement <mi pourroit oiter le mène exemf^ , 
pottr prouver le peu d'influenoe que les meilleures le- 
çons et les exhortations les pins pressantes ont souvent 
sur une société corrompue. Cependant nous savons quo 
quelquefois au moins le grand orateur a eu la satisfaction de 
ramener ses cdncîtoyens dans la bonne voie >^ dé retarder 
au moins la chute qu'il ne pouvoit pas entièrement préve- 
nir , et iRirtout de faire tomber sur la iéte de plus d'un 
coupable démagogue la peine due à son avidité et à sa 
perfidie^ Mais aussi il seroit injuste de vouloir simple- 
meaat juger sur le rapport de l'histoire , de YeSeï qu'oui 
produit «les ouvrages pareils aux discours de Démos- 
thène. Il me semble au moins impossible que toia les 
auditeurs d'un orateur oomve Dëaiosihëne aient été éga- 
lement insensibles à sa voix , lorsqu'il dénonça le crime 
avec tout le zèle que donne l'àmoiir de la vertu , avec 
toute la force que donne la conviction d'une bonne in- 
tèMion, avec toute l'éloquence que fan seul jiossédoit à 
tin si haut degré. ^ Certes , quoique l'histoire n'en ait 
pas conservé le souvenir , lorsque Démosthène , dans 
son discoui^ pour Ctésîphon, évoqua les ombres des 
citoyens morts à Chéronée, pour les défendre contre 
les insinuations perfides du vil Éschine , la jeunesse qui 
l'écoutoit a dû admirer la vertu , qui , bien que malfaeu^ 
réuse, mérite cependant l'approbation dos dieux et la 
recotlnoissance des humains ; certes Demosdiène aura eu 
des auditeurs qui, en entendant cette sublime apostro- 
phe sfu svcophante Aristocrate , auront partagé l'indi- 
gttiatiim de l'honnéte homme contre l'injustice et l'avi«- 



104 

dite; et, si oel orateur n'a pu arrêter la corrupfckiD 
générale , au moins est-il certain que , sans Bémosthène , 
sans Lycurgue, sans Phocion, Athènes eût longtemps 
auparavant succombé au sort qui l'attendoit. 

La philosophie des Grecs ne se borùoit pas , comme 
nous venons de le dire , aux écoles des philosophes : on 
la retrouve dan^ les productions des poètes et des histo- 
riens , ainsi que dans les discours des hommes d*état , et 
une grande partie.des philosophes eux-mêmes ne crojoienl 
pouvoir, mieux employer leurs connoissances qu'en les fai- 
sant servir ' à l'utilité publique , au maintien de l'ordre 
social , à l'encouragement des vertus domestiques , à la 
purification et à la rectification des opinions tant morales 
que' religieuses. Les preuves que je viens de donner 
de ces assertions sont en petit nombre , il est vrai , en 
comparaison de celles que nous' offre f histoire : mais je 
crois que* la nature de cet ouvrage ne me permet pas 
d'entrer dans des détails à ce sujet. 
Les pkiloiophet II est temps d'en venir aux philosopiies 

les plus anciens ^ . , ^ • 1/ j 

de cette période, spécialement Signalés sous ce nom dans 
Les sept sa^. l'histoire de la littérature. 

Ressemblance en* . 

tr'euxet les pre- Dans le premier volume de cet ouvrage 

"*®" j in«tïi«- nous avons traité de la philosophie des prê- 
teurs des Grecs. ^ '^ ^ ^ ^ ^ * 

miers sages de la Gr^e , philosophie simple 
et accommodée à l'intelligence du vulgaire. Nous croy- 
ons avoir prouvé que la philosophie, qui longtemps 
après Homère étoit encore /dans l'enfance, n'a pu avant 
Orphée parler le langage des sophistes d'Alexandrie m 
celui des' Néo-platoniciens. 

Les philosophes les plus anciens de l'époque qui nous 
occupe dans ce moment ne différoient certainement pas 
beaucoup des premiers instituteurs de la Grèce. Comme le 
vieux Nestor , dans Homère , ils doonoient des conseils 
utiles à leurs compatriotes 9 ils dirigeoient , par leurs sages 
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ftviflf' les entreprises quHls projetoient , ils tàchoient ; par 
leurs coonoissances , d'éloigner les dangers qui les me- 
naçoient, et, comme le sage Pitthée, ils donnoient le 
résultat de leurs méditations dans de courtes sentences ou 
maximes , qu'ils consacrèrent à Apollon et dont ils dé- 
corèrent l'entrée de son temple à Delphes (''). 

Nous avons déjà cité des exemples de la manière dont 
ces anciens sages se rendirent utiles par les conseils qu'ils 
donnèrent aux peuples et aux princes. Mais d'ailleurs 
les lois dont ils furent les auteurs , qu'étoient-elles autre- 
ment que des conseils par lesquels ils dirigèrent la vie 
publique et privée de leurs concitoyens ? Selon , et la 
plupart des sages de son siècle , dit Plutarque , s'occuper 
rent le plus de cette partie de la philosophie morale qui 
a rapport à la politique (^^) ; et combien cette philosophie 
étoit en effet morale , ceci a été prouvé abondamment par 
tout ce que nous en avons dit auparavant (^^) « tandis que 
ces philosophes eux-mêmes , par leurs vertus et par les 
bienfaits qu'ils répandirent sur leurs concitoyens, prouvè- 
rent qu'ils étoient dignes de leur donner des lois. Ly- 
curgue n'étoit pas moins sévère envers lui-même qu*en- 
yers ses concitoyens , et non seulement il refusa la cou- 
ronne qu'il eût dû acheter par un crime , mais la seule 
vengeance qu'il tira de son ennemf , qui l'avoit mortelle- 

(") Paus. X. 24. l. 
i*"") Plat. Sol. 3. (T. I. p. 319 fin.) «Uocro^^aç âè tÔ li&kHÔ 

Trfjaêv. Yoilà aussi , sans doute , pourquoi Dicéarque disoit que les 
sept sages n'étoieat pas ao^ol , mais awévol et 'po/Ao&eTutoi. Diog. 
Laërt. p. 10. C. 

('^) Quand même les prologues connus de Zaleueus et de Cha- 
rondas (Stob. Serm. XCIl. cf. Diod. T. I. p. 491] ne seroient pas 
leur ouvrage, la tendance entière des législations anciennes prouve 
que de semblables préfaces n'y étoient rien moins que des hors- 
d'oeuTre. Or , dans ces préfaces non seulement Tordre et la tran- 
quillité publique , mais aussi les vertus domestiques et la morale 
la plus sublime sont basées snr la persuasion de la providence et 
de la justice divines. 
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tuent >offensé , fut de le forcer à admifer m nlodératioo el 
à avouer qu'il n'avoit jamais vu un homme ^us sage ni 
plus Ii\imain(^^). Pittacus , non seulement rendit la li- 
berté à sa patrie et y rétablit 1* tranquillité , non seulement 
il la défendit contre les ennemis et lui donna de sage» 
lois , mais il fut lui-même pour ses ooncitoyens un modè^ 
le de justice , de bonne foi , de désintéressement , d'hu-- 
manité et d'indulgence (^^). Si nous pouvons en croire 
Tauteur cité par Diogène Laërce , il prouva par le fait que 

9 

les anciens Grecs ne connoissoient non seulement , mais 
aussi qu'ils obscrvoient le précepte de rendre le bien pour 
le mal (^^). La vie de Ghilon étoit absolument conforme 
à ses préceptes , ce qui , ajoute Diodore , qui le rapporte, 
est une chose très rare parmi les philosophes de nos 
jours (^^). Bias employa ses talents à se rendre utile à ses 
conteitiporàins , et il y joignit la plus noble générosité 
pour les secourir dans le malfarar (*•). iN'oubfions 
pas cependant que la manière dont ces pbiloso{jhcs. 
rendoient à leurs contompor£ins les services dont nous 
venons de parler , se Iressent entièrement de la simplicité 
et de l'ingénuité des premiers siècles de la Grèce. On 
Taconte que Solpn , au siège de.Cirrha, infecta d'hcMé- 
bore les eaux de la rivière qui parcouroit la ville , et 
qu'il lui fit donner l'assaut au moment où la garnison , em- 
pêchée par les suites nécessaires d'un drastique aussi 
violent, avoit déserté les murs (*^). Si ce fait est exact 
il prouveroit que les sages de la Grèce ne difiéroieût pas 

(«*) Plut. Lyc. IL (««) Diod. Sic. I. II. p. 552. 

(^^) Diog. Laërt. p. 19. C. D. Il auroit pardonné à Tas^assiii 
de son fils qu'on a?oit li^ré à sa vengeance. , Le précepte est de 
Cléobole. On le trouve ehes Diogène Laërce, p. 23 fin. "JSXêyé -rê 

(^^) Ib. Toyez un exemple de son amour pour la justice, A. 

Gell N. A. I. 3. 

(a«) Diod. 1. 1. et Diog. Laërt. p. 21 C. 
(*^) Paus. X. 37. 5. 
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beaucoup, à cette ^poqt^ , des Galefcas om des Ibpsus 
des siècles antëriears (^^)* Mais , sans yotdair le donn^ 
poar véritable , remarque qu'il faut peut-être appliquer 
à plusieurs autres traits qu'on rapporte à ces temps , Tes* 
prit qui règne dans ces récits prouve cepeu^bint aussi 
biea le génie du siècle , que la haute vénération qu'on 
avœt pour les hommes éminents dont nous venons de 
parler , vénération qu'ils doivent sans doute autant à lenrè 
vertus qu'à leurs talents. 
]>s sentences des Anciennement au moins, l'instruction que 

anciens philoso- , • * v i «i t. •* j^ 

phes. donnoient tes , philosophes se oomposoit de 

sentences , contenant des principes de con- 
duite , des leçons , des avis utiles pour les différentes cirw 
constances de la vie*humaine. Protagoras , dans Platon , 
dit que la philosophie des anciens pbflosophes n'étoit 
qu'une collection de maximes énoncées brièvement et dîg« 
nés d'être conservées par la mémoire (*'). Dion Chry* 
sostome les &q>pelle les prémices de leur sagesse , pleines 
de fruit pour l'usage de la vie(**). Ces sentences elles- 
mêmes sont trop connues , pour qu'il soit nécesscâre dé 
s'y arrêter (**)• Mais il est remarquable que, dans les 

(^*) L*histoire eonnue du trépied porte aussi évidemment rem» 
preinte de TanUque simplicité des temps fabuleux. Plut, Sol. 4. 
Diog. Laërt. p. 7 sf{. Scriptt. vett. nova coll. éd. A. Mai. T. 11. 
p. 15. VaLMax. IV. l.cxt. 7. 

(»») Plut. Prolag. p. 206. F. G. 'P^iiaxa fiqax/a à^koiivfjpé^ 



ffêvra» 



(3^) Dion. Chrysost. or. LXXII (T. II. p. 386). •.rf;raçjcai 

T^-vfç Tijfç ooçiaq T^z ixêlinaïf f xa^ â/»a ti^ç râv àv&çâ7rm.v 

(**) Elles ont été rassemblées par Démétrius dePhalère et par So- 
siade, dont on trouve les collections dans Stobée , Serm.p.52"fin.s(f. 
cf. Orelli. Opusc. graec. vett. sentent, et moral. T. I. p. 137 — 208, 
qui y ajoute une troisième collection d*un anonyme avec deux autres. 
On les trouTe d'ailleurs dispersées dans les ouvrages des anciens 
auteurs , surtout dans Diogène Laërce , celles de Thaïes (p. 9) , celles 
deSolon (p.l4, 15, 16in },eellesdeChilon(p. 17, 18.). On donna 
à ce dernier Tépithèle de fiçaxv^io^oç» Voyez sur Pittaéus (p. 19 , 
20} , sur Bias (p. 22), sur Cléobule (p. 23 , 24) , sur Periandre (p. 
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eitrffiens même qu'on attribue à ces pbilosophes , on 
les représente s'appliquant à une certaine brièveté dan» 
kurs réponses* On en trouvera des exemples dans l'en- 
tretien de Solon avec Anacharsis(^^) , et dans les ré- 
ponses que les sages donnèrent à Grésus (' '). Et non seu-r 
lement les anciens philosophes, mais tous ceux dont 
nous trouvons les opinions rapportées par Diogéoe Laêrce 
sont remarquables par une foule de mots et de repar- 
ties (^^). Nous avons déjà pu nous convaincre que les 
ancienne» lois avoient souvent la forme d'aphorismes ou 
de leçons brièvement énoncées (' ^). Hipparque , dit-on , 
fit graver des sentences sur des Hermès érigés par son ordre 
en divers endroits dans la ville d'Athènes (^*). Enfin les 
ouvrages des poètes sont remplis de sentences , non seu« 
lement ceux de Solon et de Théognis , qui à cette qualité 
caractéristique de leur poésie doivent le nom de poètes 
gnomiques , mais les vers amoureux de Sappho et d'At- 
cée , leâ odes de Pindare (^ ^) , les comédies de Mé-« 

25). Cf. Clém. Alex. Strom. I. 351 et Plat. TU Sap. Conv. , surtout 
T. VL p. 577. Voyez leurs sentences sur la politique , ib. p. 586 
sq., sur l*administration des affaires domestiques, ib. p. 589 sq» La 
sentence de Chilon {fAfjâëif àyav), que Diogène Laerce attribue à 
Solon (p. 16 in.) , avoit déjà été attribuée par d*atttres an saga Pit- 
thée ou à Sisjphe. Schol. £ur. Hippol. 264. 

(S*) Plut. Sol. 5. 

(»«) Diod. Sic. fr. in Scriptt. Velt. no?, coll. éd. Ang. Maji » 
T.II. p. 23,24. 

(**) Voyez le grand nombre qu'en a recueilli Stobée. Pour 
en juger par un coup-d*oeil , on n*a qu'à ouvrir le liyrede M.Orelli 
eité plus haut. 

(s7j Voyez, p. e. , les lois de Triptolème , les çv'^çai de Lyeur- 
gue, la loi des Stagîrites, mentionnée par Élien , V. H. IIL 46. 

(»«) Plat. Hipparch. p. 2 fin. 3 in. 

( ^') On conçoit aisément que je ne saurois donner ici une chres- 
tomatie de gnomes. Cependant, comme la force de Targument 
consiste dans la quantité des preuves , je citerai ici les principaux 
passages de Pindare où Ton trouve des sentences : 01. VI. 14 sq. 
yii. 17 sq. 43 sq 79 sq. 98, Vlll. 70, 77, IX. 152. XI. 10, 
19 sq. XIII. 16, 24, 67. Pyth. 1. 164, 191. II. 63, 101. IUL 
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«andre ; et parmi les cbansons de table on préfëroit celles 
-qui oontcQoieiit quelque avis utile on quelque précepte 
de morale (♦^). 

Hais ces philosophes se distingnoient aussi par leurs 
-connoissances en physique , nouveau trait de ressem- 
bl^oce avec les sages des temps héroïques. Comme 
•eux, ils obtenpient par là souvent la réputation de devins 
«t de prophètes* Nous en verrons les preuves , lorsque 
nous nous occuperons plus particulièrement de oette classe 
■d'hommes. 

Les recherches physiques de Thaïes (^^) n'ont au- 
cun intérêt pour nous, tout aussi peu que celles de 
ses disciples; elles avoient pour objet Torigine de Yu'^ 
Divers , les éléments , la nature de TAme humaine , la 
grandeur et les mouvements des corps célestes , investi- 
gations qui probablement auront profité aussi peu à ceux qui 
s'en occupoient qu'à leurs contemporain^; et d'ailleurs les 
opinions de ces philosophes , celles même qui pourroient 
trouver une place dans cet endroit sont trop peu connues 
pour que nous osions même former des conjectures sur 
l'influence qu'elles peuvent avoir eue sur l'esprit du siècle 
0Ù ils vécurent (♦*). 



145. lY. 493 sq. Y. 33. YI. 23 sq. YII. 20 sq. IX. 136, 169 
sq. Nem. II. 16 sq. III. 50. lY. 52. Isthm. YIII. 26. On y 
trouve encore plusieurs proverbes, p. e. Nem. III. 32 sq. lY. 1 12 
sq. YL 95 sq. YII. fin. cf. Sehol. Olym. lY fin. IIl fia. Isthm. 
IV. 2). Pylh. X. 33 «q. Isthm. YII. 60. II. 17. 

{*^) Athea. XY. 49. Kal4jv âè ravTijif ir6/it(;oif f T^y ttuç^ 

fiiov. Yoy4» sa des exemples ib. 50. ç', (', 17'» »<f ', *^', *^'. cf. 
Ilgen,Scoi.YIII. XI Y. XXY. XXXY. 

(^') Thaïes fut k seul, dit Plutarque, qui s*éle?a de la philoso- 
phie politique à la physique, Sol. 3. çnqtutéQ» vfç x^^ac ^S'* 
M€To tfj 0ttaqin, Ces paroles sont remarquables. 

(^') Yojez, sur la doctrine morale de ces philosophes, ma 
Dissertation en réponse à la question proposée par les directeurs du 
Legs de Stolp , dans raanée 1823. 
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Pytfcafeore. ' Tlialéë fonda en A^ie une école d'invesiî- 

gatenrs de la nature de^ chose» : en Italie 
PythagorQ tâcha d'être utile aux hommes en leur appre- 
nant h se oonnoltre eux-mêmes. Pythagore' est d'un haut 
intérêt pour nos recherches. Nous trouvons dans sa doc* 
trine des principes de morale qui commandent le respect. 
L'histoire de sa vie nous force à Fadmirer cpmme rhom- 
ne qui , pins peut-être qu'aucun autre phikwophe de la 
Grèce , s'est consacré. à l'instruction de ses conte^iporains. 
Cette histoire le fait connottre comme une image parfaite 
des aneiens sages de l'Orient , et les traditions absurdes 
même qui le concernent nous fournissent une confirmation 
évidente de nos réflexions sur la manière dont les anciens 
Grecs considéroient leurs instituteurs. Ce ne sont que les 
premiers points de vue qui nous occuperont dans ce nK>- 
iB<ent« La suite de cet ouvrage nous fournira l'occasion 
de le considérer sous le3 autres. 

La doctrine de Pythagore , pour autsoit qu'il nous est 
permis d'en juger d'après les renseignements que nous en 
dimnent les auteurs anciens , renseignements qui maiheo- 
rieusement ne sont pas tous de nature à qous inspirer 
une très grande confiance , mais parmi lesquels il s'en 
trouve, cependant plusieurs dignes de foi , la doctrine de 
Pythagore est si excellente , et son zèle pour en persuader 
les hommes paroit avoir été si ardent que cela seul expli- 
que la vénération qu'on lui a témoignée , et qui est 
allée au point de lui attribuer de véritables miracles; 
mais , quand même nous voudrions en rejeter la plus 
grande partie, ces traditions même .doivent nous con- 
vaincre que jamaisi aucun autrç philosophe n*a eu sur 
ses contemporains une influence aussi marquée que le 
fils de Mnésarque. 

La morale de Pythagore est basée entièrem^t sur la 
religion , et , ce qui est très remarquable , non seule- 
ment sur la conviction de la providence et de te ju^ice 
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dmnes , nsm aéhleiîieiil sur TespérimOQ d^St rëciwifen- 

^3 promise» aux justiea dans uiie vie* à Teahr , et. am 

la crainte des^ peines réservéiss aux' niécliaiiits , mais 

surtout sur la contemplation des perfections de TÊtre 

Suprême, et sur k devoir de suivre son exempji:e9 

opinion psur^ laquelle le système de Pythagore me pa*- 

roit surpasser tous ceux inventés, en Grèce. * Il n*y en 

a aucun qui soit si confùripe à Télévation et à la pu- 

veté de la dootriim chrétieaine. L'essence de la morale 

de Pythagore , comme de celle de Jésus-Christ , est Ta** 

uoiir que la Bivinité témoigne à ses créatures , el le 

devoif qui en résulte pour celles-ci d'aimer Dieu avant 

tout et lefurs prochains comme ellesnnémes. Elle re- 

cominan()e Tamour de Dieu envers les hommes , Tampur 

des hommes Tun envers Tautre, celui' des citoyens envers 

ceux qui habitent avec eux la même ville , celui du père 

envers ses enfants, celui du mari envers son épouse, 

eelui de chacun envers son frère , ses amis, enyers les 

étrangers et même envers les animaux (^^)« 

(^^) Il est impossible , dans un ouvrage de la nature de. celui-ci , 
d'entrer dans des détails sur les systèmes des philosophes dont nous ' 
nous occupons ; aussi Tai-je fait ailleurs (Disput. ad quœst. a Légat. 
Stolp. prop. ann. 1823) : raaîsje ne puis me défendre de recouunan-, 
der à Tattefition de mes lecteurs le passage que j*avois ici en vue^ qui 
se trouve JambL Yit.Pyth.69 , et mieux encore 229. 0Mav dèâ^a^ 

^aifioT aca Tsàytiùif icqôi; &jfa*taq Jlv&'uyôçaç Ttaqéâtùnt , ^f- 
«» /*«v TtQoq àv&çwTfst; — àftd-^âTtiay âè Tfçoq aAA^iliiç , etc* 

M. Jacobs (Yerm. Schriflen. T. III. p. 64 fin. 65) dit très à pro- 
pos : Die ganse Weisheit dièses Philosophen ging von Religion aus , 
and kebrte znr Beligioa zuriick. Auch das Forschen naeh Wahr- 
heit war seiner Sehule nichts andres; als eio, Aufstreben zu der 
Quelle aller Wahrheit; und die Ûebung der Tugeudder Wegder 
Yereinigung mitt Gott. Dieser Glaubé, der in so friiher Zeit, als 
das Volk der Heileoen eben aus seiner Dunkelheit herauszuireten 
beg^n>^ « *den Samier erleuehtet^, strahlte Jahrfaunderte lasg in den 
edelstan Werken dièses Volkes,^aod erfiillte sie mit jener wunder- 
harcn YYirksaonkeit , die uns noch jetz) zu seinen Schulent macht. 
Je suis |put-à-fait de Tavis de ce savant , lorsque , dans le mêiQc en- 
droit (in not. ) il dît*. Dahar w behaupten dass diejenigtn, welehe 
uns bareden wolleuv den Heiden sej die Heiligung des Gemiithes 
àurék Gott niaki bekaonl; g«wesa« % im. Irrthnme sind. 
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Yôtlà pourquoi Pytliagore défendit d'immokr des ani* 
maux utiles à lliomme (^^) ; voilà pourquoi il enseigna 
que l'amour de la vérité et la obarité sont les dons les 
plus précieux que Dieu ait aoeordés aux humains ; voilà 
pourquoi il recommanda surtout de se faire des amis, 
de pardonner à ses ennemis , de faire du bien aux pau* 
vres; voilà enfin la véritable source de cette congréga- 
tion célëbrp qui , sous le point de vue où nous aimons 
à nous placer dans cet écrit, mérite surtout notre aU 
tention. 

Si jamais la philosophie a pu avoir des efiets sal|i- 
taires , il n'y a pas de doute que celle qui plaçoit 
l'essence de la vertu dans la ressemblance à la di- 
vinité, d'où découloit la nécessité de se purifier le 
coeur 9 et de se défendre de Finflucnce des appé- 
tits bas et ignobles , qui retirent Tâme vers la terre , 
et l'empêchent de se dégager des liens du corps, pour 
s'élever vers la divinité , n'ait agi efficacement sur 
les moeurs des individus , surtout lorsqu'on sait que 
l'auteur de ce système joignoit constamment l'exem- 
ple aux préceptes , et que non seulement il les ré- 
pétoit à chaque occasion , mais qu'il en surveilloit 
aussi r observation auprès de ses disciples et de ses 
concitoyens {'*')• Mais nous n'avons pas besoin de 

{**] Pythagore ne défendit pas ezcIosiTement d'immoler des 
animaux on de s*en servir comme nonrritare- Ceci est prouvé par 
Jamhl. Vit. Pyth. 98, morceau tiré de Dieéarque. Dans une autre 
partie de son ouvrage, Jamblique assure que le philosophe lui- 
même et ses disciples du plus h'aut rang n*ensanglantoient jamais 
les autels et qu'ils ne prenoient jamais de nourriture animale (150) , 
mais qu'il le perraettoit à ceux qui étoient moins avancés (cf. 107 , 
109). Quoiqu'on trouve ceci dans une partie de cet ouvrage dont 
l'autorité est assez suspecte , il me semble cependant qu'il est très 
probable que la règle prescrite aux disciples aura varié d'après les 
différents grades, cf. Anon. Vit. Pyth. 1 fin. ^ 

(^') Quant à la doctrine de Pythagore, je renvoie le lecteur à 
ma Disputatio, citée plus haut, p; 22 — ^33, où l'on trouvera les 
raisons qui m'ont engagé à attribuer à Pythagore le système de 
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nous arrêter aux simples conjectures. Il n'y a peut-' 
être aucun philosophe de la Grèce dont l'influence sur 
ses compatriotes ait éié aussi manifeste que celle qu'ex- 
erça Pythagore sur les habitants de Grotone et sur ceux 
de plusieurs autres villes de la Grande-Grèce. Nous sa- 
vons , il est vrai , que les effets de sa prédication ont été 
exagérés par le zélé de ses disciples : mais il n'est pas né- 
cessaire , pour établir sa réputation , de croire à ces 
deux-mille auditeurs qui , persuadés par les discours du 
philosophe , se seroient rendus dans son école , atec leurs 
femmes et avec leurs enfants , pour y vivre selon les {Nré- 
eeptes qu'il leur donna, et pour l'adorer conime une 
divinité , ou comme un génie descendu de la lune et 
revêtu d'une forme humaine (^^) ;. il n'est pas néces^ 
saire de faire accourir en fouie les philosophes à Samos 
pour profiter de ses leçons (^?), ou d'ajouter foi au mi- 
racle opéré par la musique du grand philosophe , qui , 
à ce qu'on raconte , ayant été interrompu dansi ses étu^ 
des nocturnes par les clameurs et les menaces d'un jeune 
étourdi , qui se préparoit à prendre d'assaut la maison 
d'une courtisane qui avoit reçu son rival, n'eut qu'à 



la ressemblance (^/AoJaia»ç) à la divinité. Quant aux faits dont je parle 
en dernier lieu , sans Touloir garantir tons les détails qu*en donnent 
Jambliqne et Porphyre, dans leurs Vie de Pjthagore, je crois que 
C6 que j'en ai dit peut être regardé comme I^ vérité qui se trouve 
au fond de lenrs rapports. Les discours que Pythagoré a tenus « à 
Cf otone, aux citoyens, à leurs femmes, aux jeunes gens, aux enfunts, 
se trouvent dans cette partie de Touvrao^e de Jamblique qni est pro- 
bablement, tirée des oeuvres de Dicéarque. Voyez ma Disputa iio, 
p. 26 fin; 27 rn. 

(*^) Jambl. vit Pyth. 30. cf. Porph, 19 (p. 25 fin. 26). D'a^ ^ 
près les savantes recherches deMeiners, cette partie de Tou? rage ^ 
de Jamblique paroit avoir été tiré des écrits de Nicomaque. Obser- 
vons toutefois qu*il y fait aussi mention d*un passage d* A ristote, 
Î'ni rapporta que les disciples de Pythagoro admettôieiit troisi genres 
'êtres rationaux , les dieux, les hommes et Pythagore , eommeiiB 
être d*one natare plus étevée que les derniers (ib. p. 23 fin. 24 io.) 

(♦?) JamU: Vit, Pyth.,29. . . .1 ^ 

8 
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ordonner aux mumiens, qui acoompagnoicnt ramant 
furieux, de jbùcvm œrtaia air^ qu'il» connoissoient pro** 
hM^ent , pour réprimer tout-à-^coup sa fërociké et 
poiQT lo rendre aussi tranquille que le philosophe hn*' 
même (^^) ; de f)ai^eii« oostes n'ajoutent rien à la gloire 
de "cek homme célèbre , mais Fimpression que firent seft- 
leçona stir les Grotoniates est certifiée pai' un l»»torien 
digne de foi et confirmée par le témoignage de l'antii- 
.qifité entière. Les Crotoniates ^ aussi bien que leurs 
femmes , frappés de la vérité de se» discours , renon*' 
oèrent aux Tices et au luxe auxquels jusqu'alors ib a* 
Toient été adonnés ; les époux rendirent à leurs hm^ 
mes légitimes ramour que jusqu'à c& moment ila tt!a<- 
Yoiont témoigné qu'à, leurs maîtresses , et les femmes^ 
suspendirent dans. le temple de Junon les vêtement» 
prédeux dont elles n'avètent plus besoin pour remplir 
lôivs devoirs d'épouses et de mères (*^)- Encore Py- 
tbagore réussit- il à persuader les Crotoniates de prendre 
la dëfeuse des iniertutiiés qui , poursuivis par la haio6 
desipuissiiaats Sffbarites , étoicnt veQus implorer leur pto^ 
kectioi!! (^^). El , «ans. ajouter foi aux choses. étonnadaileB 
qu'on raconte de l'empressement des peuples de l'Italie mé- 
ridionale pour se conformer aux préceptes de ce philoso- 
phe , sans croire que leB tyrans , touchés par ses reoion- 
trances , déposèrent leur pouvoir arbitraire (*') , il est 
cependant assez certain que les Crotoniates ne furent pas les 
seuls à prêter l'oreille à ses conseils salutaires , et que non 
seulement des particuliers , mais des magistrats et des priû- 
ces vinrent à Crotone pour en profiter (**). D'ailleurs 

l'autorité dont jouit Py thagore dans la Grande-Grèce ne se 

* • • . . . , , 

(*») Ib. W3. 

{'^^) Ib. 50 fin. 56. Cette partie est fixisée dans les o«?DafBfes«ds 
Dieéarfue. cfiJ'SsMXJL 4. 
' . : : («?) ib. ITTsq. Biod;Sîo. luL p. 4B3«; : 

(*') Porph. Vit. PJrih. 21, M* (^«^ fatûbl. Vit. Pyth. 19. 
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prouve patf seulement par le grand nombre de ses dis- 
ciples , mais surtout par Tj^fluence marquée que ceux- 
ci exerçoient sur les affaires publiques, influence qui 
est si avérée , qu'elle a fait croire à plusieurs auteurs 
modernes que le but principal de la célèbre société de 
Pythagore étoit la politique. 

Ltsœi^édtfPy- Cette société éêt une institution si re- 

marquabfe et qui se rattache^ si intimement 
à notre sujet , qu'il vaut bien la peine , ce me semble , 
de nous en occuper pendant quelques moments. 

Les philosophes les plus anciens ne paroissent pas 
y avoir pensé d'établir une école proprciile!)at di- 
te , ou mémo de se faire des disciples. Us donnoient 
leurs avis à quiconque vouloit les écouter ; ils pu- 
blioicnt les résultats de leurs méditations , ou ils les 
exposoicnt dans les temples. Thaïes fut le premier qu'on 
regarde comme le fondateur d'une école , et encore ne 
le regarde-t-on ainsi que parceque les philosophes qui sont 
venus après lui paroissent plus ou moins s'être occupés 
des mémos recherches auxquelles il s'étoit voué. 

Cependant nous avons vu , dans la première partie de 
cet ouvrage , qu'il y avoit anciennement en Grèce des 
réunions d'hommes éminents par leurs connoissances et 
par leur savoir , qui , sans former une caste entièrement 
séparée, se distinguoient cependant par un nom et par 
des occupatioms qui leur étoient propres. Les Curetés , 
les Telchines , les Dactyles nous en ont fourni des 
exemples. 

Nous avons vu que, par les effets surprenants de leur 
industrie , surprenants au moins aux yeux d'un peuple 
encore ignorant et peu civilisé , et par le soin q,u'ils 
semMenl avoir pris eux-mêmes de dérober aux regavds 
du public les manoeuvres par lesqucHes ils obtenoient te» 
résuttate , iU étoieirt souvent regardé» comme des- m%- 
^ietts , eoitfme de* ^M qui , p8(r une faveur ipé^Mé 

8* 
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deâ dieux àu culte desquels ils^ s'étoient consacrés , avoient 
sur les éléments et sur les phénomènes de la nature 
un pouvoir qui surpassoit de beaucoup celui des hom- 
mes ordinaires. D'un autre côté nous avons fait obser- 
ver la ressemblance entre les anciens sages de la Grèce 
et ceux de l'Orient et de TÉgypte. On veut que Pylha- 
gore ait voyagé dans ces contrées , qu'il ait communiqué 
avec les prétre3 qui seuls y avoient les connoissanccs et 
le savoir en partage , que sa doctrine soit en touts points 
semblable à celle qu'ils enscignoient , et que ses instituti- 
ons ne soient que des imitations de leurs cérémonies et de 
leurs symboles (* *). 



(^3) P. e. Jamblique, qui le représente d'abord comme initié 
dans les mystères des Phéniciens (Vil. Pyth. 14), et qui lui fait 
passer Tingt ans en E«[ypte (ib. 18) , où il auroit été instruit par les 
prêtres. Suivant ie même auteur, il fut ensuite transporté en Assy- 
rie , où, captif d*abo,rd, il fît eonnoissance a?ec les mages, dont il 
apprit les mystères et les difTéren les cérémonies, iglaopbamelui 
enseigiia la sagesse occulte d'Orphée (146), et, pour ne rien omet- 
tre, non seulement les Égyptiens, les mages, les Chaldéens , les 
prêtres d'Eleusis, ceux de Samothrace, ceux de Délos, ceux d'Im- 
bros, mais jusqu'aux Celtes et aux Ibères lui fournirent les doc- 
trines dont il composa son système. Porphyre (Vit. Pyth. 7) ajoute 
qu*il voyagea en Palestine et en Arabie (ib. 11 , 12) , et qu*il apprit 
la géométrie en Egypte , Tasironomie des Chaldéens et la religion des 
ii)iiges (ib. 6j. Hérodote fait observer la ressemblance entre les 
institutions égyptiennes et celles de Técole de Pythagore (IL 81). 
Suivant Plutarque, Pythagore emprunta ses symboles aux Égyptiens 
(de Is. et Osir. T. VIL p. 397). Hérodote et Clément d' Alexandrie 
prétendent qu*il leur doit la doctrine de la méterapsychose et de 
l'immortalité de Tâme (Strom. VL p. 752). Le dernier lui attribue 
la eonnoissance des livres sacrés des Juifs. Isocrate veut qu*il apprit 
en Egypte des cérémonies religieuses , des iustralions , etc. (Busir. 
Oratt. Alt. T. IL p. 254.) Parmi les auteurs modernes, Créa- 
zer (Symb. et Myth. T. L p. 254) voit dans les différents or- 
dres de la congrégation de Pythagore Timitation des sabdivi- 
aions de la caste égyptienne ; Hyde (Vett. Pers. relig. p. 379) le 
représente, d'après Porphyre, comme le disciple des mages, et 
Selden (de Dis Syr. p. 210 sq.) tâche de prouver qu'il a 
pu profiter de la doctrine sacrée des Juifs ; il parolt même assez 
«aelio à croire qu'il a été instruit par le prophète Eséehiel. On 
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On sait combien il faut de précantious pour bien juger 
des rapports dès Grecs relativement à l'origine égyptien^ 
ne ou orientale de leurs institutions. Ce qui est certain 
c'est que celles de Pytbagore ressemblent beaucoup aux 
rites et aux cérémonies que les premiers instituteurs de 
la Grèce employèrent pour fixer l'attention de la multitude 
et pour augmenter l'autorité qu'ils avoient obtenue par 
leurs connoissances (^^). 

Nous n'avons qu'à nous rappeipr ses symboles et ses or? 
donnances d'abstinence de certains' aliments. Une partie de 
ces ordonnances ne sont que des règles de diététique; 
qbant aux autres , il me semble que Pytbagore a cru en 
avoir besoin , tant pour rendre plus efficace son influence 
sur les hommes parmi lesquels il vivoit , que pour assurer 
à ses disciples l'autorité dont la vénération qu'on lui té- 
moignoit l'avoit revêtu lui-même. Le soin qu'on prenoit 
d'éprouver les novices (^^) , l'ordonnance suivant laquelle 

fera bieo , après a?oir consulté les passages qae je tiens de citer , de 
lire avec attention Lobeck, Aglaopb. T. I. p. 244 — 255. Cf. Bode, 
Orpheus poct.' grac. antiq. p. 99 — 10 i. 

(^^) Suirant Porphyre, Pythagore fut lustré par l'un des Dae« 
tyles (Vit. Pyth. 17). M. de Sainte-Croix (Myst. du pagan. T. I. 
p. 78) croit qu'il a voulu parler des Curetés. 

(^') Suivant Jamblique, Vit. Pyih. 71 sq. La manière dont 
on éprouvoit les novices avoit une conformité frappante avec celle 
que pratiquent les Jésuites. Non seulement on s'informoit de 
leur conduite envers leurs parents et envers leurs relations , mais 
un tàchoit aussi de connoître leurs penchants et leurs facultés in- 
telleetaelles ; on les épioit dans leurs occupations ordinaires; 
on observoit soigneusement leur maintien , leurs gestes , leur 
démarche, les traits de leur figure etc. (to;ç %e t^ç gtéoêtaç 

t&v dçavâv 'ij^m'p iy «^ ^vtiù' ^^' i^* ^^ ^« et Porpbyr. Vit. 
Pyth. 13. Nous ne prétendons pas garantir toutes les pàrtieuUriiés 
que ces auteurs rapportent ici ; mais ils ne sont pas le» seuls qui 
fassent mention de ces épreuves : cf. A. Gell. N. it. I. 9. Jam 
a principio adolescentes, qui sese ad discendum obtulerant, 
i9V9^oy'0Wfi6v4h. Id verbum significat moresnaturasque hominriim 
eonjeetatiooe quadam de oris et vultus ingénia deque totios eorpori^ 
filo atque habitu seiscitari. 
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ils dévoient se «ontenter d*abord 4*éooiiter en silence 
les leçons qu'on leur donnoit (^^) , les rangs aux- 
quels on les plaçoit('^), les cérémonies qu*on o^er- 
voit envers ceux qui avoient été jugés incapables 
de recevoir la doctrine ésotérique('®) « la règle sé- 
vère à laquelle ib étoient assujettis ('^) » la cooimu* 
nauté des biens (^^), tout cela me semble indiquer 
l'intention de former une société d'hommes forts par leur 
attachement mutuel et par la vénération que leur ina- 
nière de vivre et cette étroite liaison elle«>méme devpient 
leur asskirer auprès du vulgaire. 

Je n'oserçiis nier qu'il n'y ait eu quelque affiectatipn 

C^j SuWaT)t Jamblique (Vit. Pjih. 72.), le noviciat duroit 
trois ans , le silence cinq ans II est assez évident qu*il ne faut pas 
entendre par là qu^on leur interdisoit Tnsage de 1# parole.- M. 
Kfis^b^ (de $oc. Pyth. p, 25 sq.) réduit à deux ans la probation. 

('^) Les règles les plus sévères et les secrets de la doctrine n*é* 
toient réservés que pour les membres du premier rang {^v&ayo^ 
çëio^). Hormis les cénobites proprement dits, il y avoit encore une 
foule de sectateurs du philosophe qui venoient profiter de ses le- 
çons, mais qui ne TiToienl piis en commun avec les autres. Je crois 
qu*il faut se défier du rapport des auteurs (Jambl. Vit. Pyth, SO »q. 
cf. Porph. 37 et inon. 1) au sujet des autres classes dont ils font 
mention, 

(^') Suivant Jamblique (Vit. Pyth 73, 74)^ ceux qui n'avoient 
pas satisfait aux épreuves étoient renvoyés, après qu'on leur eut 
rendu le double de ce qu'ils avoient apporté en commun; on leur 
érigeoit un monument, comme aux défunts, et les membres de la 
société, lorsqtt*ib les reneontroient quelque part, se «onduisoisnt 
snvers aax comme s'ils ne les avoîeni jamais connus. Jecrojsqae 
personne aous forcera à croire la première partie de ce rapport. 
Au mAÎas Weiosrs (Geseh. d. Wissensch. T. I. p. 461) sVn dis<- 
psflse. 

('^) La manière de vivre prescrite par Pyth^oreÀ $m diseipl«s 
a été exposée dans Tune des parties les plus digses de foi de Toa- 
Vrage de Jamblique , qu*il s probablement puisée dans Dioéarque, 
4e€t. 94sq. 

(««) JamW. Vit. Pyth. 31. Diog. Laërt p.216.D. Porpk. Vit. 
Pyth. 20. la rapportent. Mais les opinions diffèrent à ett «g^rd. 
Sâivant M. Terpstra (Sodal. Pyth. p. 55 not.), elle se horaoit 
isust iateraes; Meiners (Geseh. d. Wissenselb T. L p. 458 sq.) b 
rejette tout à- fait, ainsi que Krische, de Societ. Pyth. , p« 27 sq« 
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dans tout oeoi ; el , si le philosophie luinoiéme eût dû f^ 
pUquer pourquoi il défendit k ae« disciples de œaiiger.des 
fères, de boire du via peadaat la journée , de s'abstenir 
de la chair de quelques animaux; s'il eût dû rendre 
raison d'une foule d'autfes ordonnances qu'on trouve che^ 
les auteurs ^ il seroit à craindre qu il ne se vit obligé de 
faire la «néoie réponse à nos questions que celle que Lucien 
net dans la bouche du coq qui prétend être le conserva- 
leur de Tàme du philosophe de Samos , savoir qu'il faisoit 
tout cela parceque les autres ne le faisoient pas(^'). 

Mais je suis bien loin de lui faire un rçprodie de ses 
oâ*émoaîefl , et plus loin encore de prétendre , comme le 
&it utt auteur célèbre , mais qui tae paroit avoir mieux 
O0imu la Grèce inoderne que la Grèce ancienne , que 
Pythagore ne. fut qu'un visionnaire ou un misérable 
ebarlatan(^*). 

Lorsque nous lisons que Pjthagore dionna lui-mém^ à 
jses disciples le meilleur exemple de tempérance et de con- 
tinence , nous lui pardonnerons, facilement son aversion 
pour les fèves et pour les poissons , et noui^ ne lui feroqs 
pas un crime d'avoir voulu prendre du vin plutôt le soir 
que pendant la journée (*'). 

Lorsque nous voyons que Pythagore , par la règle qu'il 
prescrivit à ses disciples , se proposa spécialement de les 
affranchir des appétits grossiers et dégradants qui pou* 
voient leur nuire dans leurs études et trouMer la tran- 
quillité de leur âme (^^) , nous ne nous formaliserons 

t^^') Lociam Somn s, GM. 18. (T. IL p. 729, 730.) 
(^^) C*est M. Pouquenlie quej'aien vue. On trou? e cette ex- 

rression aa moins inconsidérée dans son Voyage dans la Grèce, T. 
y. p. ^99. Cependant Briicker (Hist. Philos. T. 1. p. 1010 sq ) ne 
i'eiprime pas d*nne manière pins faforable au sajet de Pythagore. 

(^») Diog. Laërt. p. 218 fin. 219 in. 11 paroit, par cet endroit 
et par piusiears antres, que Pythagore ne défendit aucunement toute 
espèce de nourriture animale. Voyez entr*a«tres JamU. Vit. 
Pytb. 98- 

(^4) Vsjfet la description de la manière de TÎvrci des disciples de 
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certainement pas de sa doctrine mystique sur la nécessité 
de débarrasser l'àme autant que possible des liens qui l'at- 
tachent au corps , et de la purifier des souillures qu'elle 
pouvdit avoir contractées par cette alliance hétérogène. 
Nous n^oserions pas même blâmer Pythagore d'avoir 
fait un mystère de choses qui ne valoient pas la peine 
d'être cachées , si par ce moyen il a su inspirer à 
ses disciples cette amitié sincère , cet esprit de corps si 
nécessaire pour obtenir les résultats bienfaisants qu'il 
avôit en vue. La fidélité de ses disciple» à lui garder 
le secret, bien que peut-être poussée à l'excès (^*), ne 
pourra jamais nous paroitre repréhensible , et nous oublie^ 
rions facilement de plus grandes extravagances , lorssque 
nous voyons que la société de Pythagore étoit une école de 
toutes les vertus , que non seulement on s'y appliquoit 
aux études avec une assiduité infatigable , mais aussi 
qu'on s'y exerçoit à mépriser les appâts de la volupté , 
les attraits du luxe , l'influence dangereuse de l'opulence; 

Pythagore chez Jamblique (94 — 98), empruntée probablement 
aux ouvrages de Dicéarqne. Comparez avee ce passage 68, 69. 

(^*j Voyez, au sujet de ces mystères, Porphyr. Vit. Pyih. 19. 
morceau tiré de Dicéarque. Jamblique rapporte une lettre dans 
laquelle Lysis reproche à Hipparque d^avoir divulgué leurs mystères 
(75 sq.). Quoiqu'il puisse paroitre difficile de prouver Tauthenti- 
cité de cette lettre , elle est entièrement dans Tesprit de ces pieux 
cénobites. M.Krische , pour en prouver la fausseté , allègue Tàge de 
Lysis , quMl croit être ie même que le précepteur d*£paminondas. 
Je ne crois pas qu*il soit nécessaire de soupçonner Tauteur de ce 
conte d*une bévue aussi grossière ou d'une impudence aussi effron- 
tée. Pourquoi Pythagore ne pourroit-il pas avoir eu un disciple du 
même nom que le maître d*£paminondas? il n'est pas besoin de 
croire au conte , rapporté par le même auteur, qu'une femme pytha- 
goricienne auroit enduré les plus affreux tourments plutôt que de 
révéler à Dénys le tyran , pourquoi il ne leur étoit pas permis de mar- 
cher sur des fèves (193) , pour s'imaginer jusqu'où puisse aller l'en- 
thousiasme pour un maure chéri et surtout l'esprit de corps d'une 
association de la nature de celle de Pythagore. Au moins l'attache- 
ment des disciples à leur maître et la vénération pour ses préceptes 
est reconnu» par l'antiquité entière. Voyez , p. e. , JamU. 223 $!{. 



qu'on s'efforçoit de réprimer les affections hainenses et 
turbulentes , et qu'on s'y étoit proposé non seulement 
d'aimer le prochain comme soi-même , mais de préférer 
souvent son salut au sien propre (^^); lors que nous 
voyons la liaisoa entre les membres de la société se changer 
en une amitié à toute épreuve , une amitié célèbre dans 
l'histoire par les seuls noms de Damon et de Phinti- 
as(^^), une amitié qui non seulement renonce à toute 
gloire personnelle , en considérant comme un bien 
commun de la société jusqu'aux inventions du gé* 
nie(^*) , et qui, par un enthousiasme en effet admi- 
rable , regarde comme un devoir de secourir , même 
au danger de sa vie , et avec des sacrifices considérables , 
des hommes d'ailleurs entièrement inconnus , dont le seul 
titre à une générosité aussi inouïe étoit de porter le nom 
.de disciple de Pythagore. 

Nous sommes loin de garantir tous les exemples qu'^i 
citent 'les auteurs (^^) , mais l'esprit dé la philosophie de 
Pythagore et plusieurs faits dont l'authenticité ne sauroit 
être révoquée en doute doivent nous faire croire que ja- 
mais une association n'a si bien répondu au but qu'on s'en 



(^^) Jambl. Vit. Pyth. 187 sq. 196 sq. Il n* est pas nécessaire 
sans doate de renoncer à un bon dîner qu*on a fait préparer , eom- 
me on assure que le firent les Pythagoriciens, pour apprendre la 
tempérance: mais celui qui emploie de pareils moyens pour y par- 
Tenir, est certainement quelqu'un qui le désire avec ardeur* Voyez 
Diod Sic. T. II. p. 555. 

(^7) Diod. Sic. T. IL p. 554 fin. 555 in. Jambl. Vil. Pyth. 
234 sq. Val. Max. IV. 7. ext. i. Porphyr. Vit. Pyth. 59 sq. Rien 
n'est si beau que la coutume des Pythagoriciens de terminer tontes 
les querelles de la journée avant le coucher du soleil. Plut. de.frat. 
amor. T. VII. p. 903. 

(^*) Jambl. Vit. Pyth. 198 sq. Voyez, à ce sujet, Jablonski, 
Panlh. iEgypt. P. III. p. 1 69. 

(^^) On trouTe plusieurs exemples de Pythagoriciens qui en déli- 
vrèrent d'autres de la servitude , de la pauvreté ou d*autres embar- 
ras où ils se trottvoient, chez Jambl. Vit. Pyth. 126 sq. 239 sq. 
Diod. Sic* T. II. p. 554, 555. 
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ëftoit profOBé , qjm nulle autre n*a eu des suites aussi déoî-» 
dément avantageuses pour ceux qui y participoient. 

n. 7 a une exagération évidente dans tous les rap«> 
ports sur cette secte remarquable : mais cette exagé-^ 
ration elle-même est une preuve de Fimpression qu'elle 
aVoit faite ; ^t encore , sommes^nous en état de fixer le 
terme d'un enthousiasme nourri pai* la vénération pour un 
maître adoré ; sommes-nous en état de déterminer de quoi 
des hommes d'un oar actère aussi vif , d'une imagination 
aussi ardente , d'une sensibilité aussi exquise que les 
tirées , sont capables ? Certainement le conte de ce Pj* 
thagoricien qui attendit son ami , pendant une nuit en*- 
tière et une partie du lendemain , dans un temple , par^ 
cequ'il le lui avoit promis , ne pensant pas que cet 
a»i lui-méqie put l'avoir oublié , comme il arriva en 
effet, ce conte peut paroitre ridicule ( ^ ") ; la tradition 
dé cet autre qui , étant tombé malade en chemin , et 
n'ayant pas assez pour satisfaire son hôte , lui ordonna , 
avant sa mort , de suspendre à un arbre des tablettes où 
il traça quelques signes , qui ne furent pas si tAt aperçus par 
un autre Pythagoricien , que celui-ci satisfit amplement 
les dettes du défunt (^'), cette tradition peut paroitre 
incroyable : mais Thistoire offre des exemples de dé* 
vouement et d'enthousiasme qui ne le parottroient pas 
moins, s'il nous étoit permis de douter de leur authen- 
ticité. 

Mais ces signes , ce mystère ne dénotent-ils pas quel- 
que chose de plus qu'une simple association d'amis, 
dont le seul but seroit de se secourir mutuellement 
dans l'adversité ? On sait que les Pythagoriciens se mé- 
loient de politique. Ne faudroit-il pas en conclure que cette 
institution remarquable a eu une tendance plus importante , 
et qu'elle a été d'un usage bien plus universel et plus étendu? 

r*) Jambl Vit. Pyth. 185. ('*) Ih. t37. 
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Je crois que la diapute »nT la quiealio^ «i la aQoiéte 
de Pytbagore fut politique cm non , ne «e aeroit jaiaaii 
élevée , si l'on n'eût oonstamment confondu cette société 
ETec les associations dans les dijBer^tes vîUes. La pre*- 
mière est recelé , le 6f4ec%ôïov , et elle n'étoit pas plus 
politique que rAcadémie ou le Lycée , quoique Platon ou 
Aristote y traitassent des sujets ide ^ ^^me. Les M- 
très sont les iraïQélaiy et celles-ci étoîeut eidusivement 
politiques, car c'étoient des magistraiuiv^s (^^). 

Que Pytbagore ne s'occupa pas seulement -de corriger 
les moeurs des indiTi4us , mais qu'il tâ^eha aussi dt 
fétablir la traoquiliité et l'ordrie dans les états » de ré*- 
primer le pouvoir Arbitraire des homjsses riches et puis* 
sants» et de rendre au peuplé ses libertés et ses pr^ 
rogatives , ceci est attesté par tous ceux auxquels nous 
devons des renseiguements sur son histoire (^^). Jt 
u'est pas moins avéré que ses dis(»pics suivirent son 
exemple ; ccei est prouvé par ia particularité très 
connue qu'il n'y a eu aucune école 4e philosophes en 
Grèce qui compte, tant 4e légidateurs parmi ses a^ota- 
teurs(^*). La plupart des villes de la Grande-Grèce 
étaient administrées par des Pythagoriciens, réunis en 
un seul corps. Ce sont ces réunions qui étoierit entiè- 
rement politiques , mais qui doivent être bien distinguées 
de la société (^*). 

(^^) Ceci est évident par on passage de Plutarqae (de^eo. Socr. 
T. IIL p. 304), qui parolt aussi prour^r qae eenefut qu*après 
Ifi ebùta ijle la plupart de ces gouvernemepts qu'arn?a la féroll^ 
e:i€i)é<^ par Cjlon , dont parlent les auteurs. M. Krisohe traite c^ 
passage de fapz. Natureliemeot , parcçquUl ran?erse tout son systè- 
me. C'est justement pour cela que j'en £'ûs la base du mien. Po- 
Iybft(U. 39) appelle les associations ffi/i'^cf^Aa* 

(^^) J« crois qu« le passage de Cicéron, Qrai, IIL 15, np signifie 
Mitre chose sinon que Pytbagore oe fut pas législMeur ou à la tête 
des affaires comme Lycurgue et Sojon. 

(74) Voy^z en plusieurs J^mhl. Vit. Fytb. t29 «t 172. 

(7^) A CrpjLone et dans d^autre^ f iUe#. . Ja«U.. Yii. Pytb. 2';â. 
Porph. Vit. Pyth. 54. 



Il parolt aussi que ces philosophes donnoient souTent des 
conseils utiles aux communes , et qu'ils décidoiënt quelque- 
fois les différends entre les individus ('^). Mais, pour la 
société elle-même , quoiqu'il paroisse probable qu'on s'j 
soit aussi occupé de ces matières, tout ce que nous 
savons de son organisation doit nous persuader qu'il s'en 
falloit beaucoup que la politique en fût le seul but ou 
même le but principal. 

Les signes mystérieux et les symboles n'avoient pas 
plus de rapport avec la politique que n'en avoient 
les autres parties de l'enseignement de Pythagore , et 
l'on se trompe grossièrement , lorsqu'on croit voir dans 
ces signes des moyens de ralliement d'un club de ré- 
formateurs politiques (^^). Quant aux symboles , tout ce 
que nous en savons prouve que leur signification étoit 
bien différente, comme nous le verrons dans la suite; 
et tout ce que nous savons de la politique des Pythago- 
riciens prouve qu'elle, ne cachoit nullement ni ses inten- 
tions , ni ses moyens. 

Or , dans les collèges ou associations politiques , for- 



(^^) Si nous pouvions nous fier à ce que raconte Jamblique 
122 sq. , nous aurions ici une preuve que les Pythagoriciens , malgré 
leur grand savoir, savoient très bien s'accommoder à rintelligenceda 
vulgaire. Pour réprimer le luxe qui règnoit à Crotone dans les 
funérailles , les Pythagoriciens représentèrent au peuple qu'ils 
avoient entendu dire à leur maître que les dieux olympiques n'a- 
voient pas égard à la somptuosité des sacrifices , mais à T intention 
de celui qui lesoffroit; mais que les dieux des morts, étant d*une 
condition inférieure , tâchoient de s'en dédommager par les offrandes 
et par les libations qu'on leur préparoit, et que par conséquent ils 
ehoisissoient leurs victimes dans les familles dont ils recevoient les 
offrandes les plus abondantes et les plus délicates. Je sais qu'on 
trouve ceci dans une partie de son ouvrage, qui ne mérite pas au- 
tant de foi que les fragments d'Âristoxène , mais au moins cela con- 
vient très bien avec l'esprit de l'époque. 

(^*) C'est surtout Meiners (Gesch. d. Wissensch. T. I. p. 487 
8q.) qui prétend que les symboles servoient à cacher des secrets 
politiques. 
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ntëes de membres de la société, les soins que oeux^ei 
prenoient du bien public , avoient la même source que 
leur intervention dans les affaires privées, source dont 
la pureté est prouvée par rempressement des républi- 
ques elles-mêmes à leur confier le maniement de leurs 
affaires (^•), ; 

Certes , il seroit impruilent de vouloir prétendre que 
les membres de la société n'aient pu como^ttre de fau- 
tes. Je crois même qu'il est assez naturel de supposer 
que des gens aussi enthousiastes comme il paroissent 
l'avoir été pour la plupart , aient parfois choqué leurs 
concitoyens par leurs extravagances* Ajoutez-y qu'il est 
bien probable que plusieurs d'entre eux , enorgueillis par 
la préférence que leur avoit accordée un homme aussi 
célèbre que Pylhagore , ne se seront pas toujours com** 
portés avec la modération si nécessaire pour le but que 
leur avoit proposé leur maître. Avec de tels éléments 
de jalousie et de haine on n'a qu'à se figurer quelques 
hommes puissants dans la ville de Grotone, ou dans 
quelqu'autre république ah les Pythagoriciens auroient 
obtenu la principale direction des affaires, soit irrités 
par un refus d'être admis dans l'association , soit con- 
trariés dans leurs desseins , soit même entraînés par 
l'envieN et choqués par l'affectation (il faut l'avbuer) sou- 
vent ridicule de ces pieux cénobites , et je crois que la 
dissolution de la société nous parottra plutôt naturelle 
que difficile à expliquer, et que surtout il: n'est pas né-» 
cessaire de la chercher dans des intrigues secrètes delà 
part des Pythagoriciens. Ces intrigues ne pouvoient 
avoir lieu dans la société , parceque son but n'étoit pas 

^ {^^) Jambl. Vit. Pyth. 249. 'H r&y TrôXeot^ o^tû* /3éXija$ç, 

cf. 129 Porphyr. Vil. Pyth. 54. //vd^ayo^oç — é'rwç i^cew/idf fTo, 
«iItôç t* itaï oi avifoyr^ç aiùT& i%aïQOk , èajê %al làç wol*- 
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éldtisrivcfttieûf politique , et elles ne pouroienl aToir Ken 
dans les associations poMiques , parceqû* elles n'ëtoient 
pa^ secrètes. Qu'on détruisit la sociëtë , cela se com»- 
prent) aisément , lorsqu'on considère que c'ëtoit là pé-- 
pinière d*oii sortirent les membres des associations. Pour 
déraciner Tarbre , il ne falloit pas se contenter d*en cou- 
per les branches. 

L'histoire eonfirme pleinement no» conjectures. Il paroit^ 
par le témoignage d'Aristoxène , que la cause qui fit éclatet 
à Grotorie la haine longtemps nourrie eontre les pbiloso* 
phes fut le refus qu'ils avoient fait essuyer à un cértaiif 
. Gylon , citoyen puissant et illustre de cette Tille, qui^ 
ayant sollicité envain son ad^mission danS'la société , anima 
contre elle la haine ée ses concitoyens ou fkùlàl lui 
fournit un moyen de s'assouvir (^^) 5 car la mail^ve 
dont Dicéarque rapporte le fait, prouve évidemitent 
combien l'envie et la jalousie envers k^ Pythagoriciend 
fiit générale , et jusqu'à quel point leurs prétaifioiis 
avoient irrité les esprits (•**). 

La maison ou se trouvèrent les Fythagoricienàfutenv»' 
hie , on y mit iè feu , et , à rexceptibn d^un>' petit nombre qui 
fie sauvèrent , tous périrent dans les flammes^. Partout des 
révolutions éclatèrent dans les villes de' la Gvaude-^rècê 
ôJL les philosophes avoient leur résidence. L'institution né 
se releva plus jamais ; la doctrine fnt , il est vrai , oon^ 
servée par les sectateurs , dispersés dans les villes de l'ita*- 
lie, ntais jamais ils niereprirentraseendant dont ife»t oient 
joùf jusqu'à ce momentv 

Les réflexions qu'ajoute Apollonius seryent à eonfirkner 
fiotre opinion. Py^agore , dit-il ^ fut hoâoité et res- 
pecté aussi longtemps qu'il communiqua ses leçons à 
la multitude , mais aussitôt qu'il commença à se séques- 

\ {75>) Ap. Porphyr. Vit. Pyt. 54, 55. Ap. Jaaabl. Vit. I^th^ 

248*^251 . CoBifrares le ténoigaaga d» Nidemacpie , ib. 252 ^ 253^ 
(80) Diem^h. ap. Porph; Vit. Pytk. 5&. 
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trer inreo ses fiseiples et * à les dlstiÀgiier par des 
fayeèrs spéciales ^ il perdit {«i^méine la faveur du» 
puUic^ tatidfs que ces disciple» eux^métnes y pn* 
letif orgtieit- el en affeotant de ne vecoanoitrfr pour 
amis que le» mensbrois de la société , cônirilraèf Ml 
à cbanger en guerre ouverte Venvie et le mécont^OH 
tement. On comprend . aisément que les plus fùrienui 
adversaires des Pythagoriciens étoient leurs plus pro** 
ohes parenis , el il est très possible que la division dt» 
territoire conquis sur les Sybarites , faite par les Pyfha« 
gortciens et qui avoit déplu à la multitude , dit donné 
Otf nouvel aliment au fou couvant sous la cendre {^^)* 
* En résumé , d'après la connoi^sence que nous atcaift 
des constitutions démocratiques de la Grèce', oA croira 
aisément Pychagore assez sensé pour, avoir pu en aper» 
çevoir his défauts , et sans doute personne nelui enfôra 
un reproche de ne les pas avoir approuvées. Il aura 
réussi à les abolir dans quelques villes de la Grande- 
Grèce et à paintenir raristocratie dans les autres. Mais ^ 
d'un coté , l'amour connu de la populace grecque pouf 
cette licence qu'elle avoit coutume de décorer du nom 
de liberté, et^ de Tautre , le faste et la morgue des diis- 
ciplcs du philosophe , peut-être même quelques actioiuf 
arbitraires , auront rallumé le désir de se débarrasser de 
ces maîtres importuns.. Voilà la cause de la dissolution 
de la société de Pythagore et de te chute du potH^Offir 
de aes acolytes ^ dans* lea différentes villes deia Grandotr 
Grèce (•*). 

(«M JaraW. Vit. Pyth. 254—264. 
(•*).Oii voit, par ce qu'oa vient de lire, que Mw^iiller se trompe, 
lersqtt*il dit (Geseh. H«llen. Stâmme undStâdte« T« 111. p. 180) i 
Jfiizt , zweifeU nieiôand mehr, dass der Pythagerische Bund giros* 
sentheils politischer Natur, dasssein Z^ireek forrolieh^ Leitung^dey 
Staaten war. Encore ne siiis-je pas le seul qui ea doute. On peut 
troarer^ces auteurs , ainsi que eeux qui n'ont va qne de la politique 
dans la société de Pythagore, dans une crifiqne très jucKciettse^dib 
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Or^ d'après la tendance plus ou moins démocratique 
ou aristocratique des différents états , on s'expliquera faci- 
lement comment les uns pouvoient représenter les Py- 
thagoriciens comme des novateurs , tandis que d'autres 
prétendoient qu'ils s'efforçoient à maintenir les lois exis- 
tantes. C'est ainsi qu'on comprend que les Locriena 
pouvoient rejeter avec dédain le conseil de Pytha* 
gore('^), tandis qu'à Grotone ce fut justement par- 
ceque les Pythagoriciens défendirent le gouvernement 
ancien (■♦) et qu'ils ne voulurent pas permettre que 
la populace prit part aux assemblées publiques et à 
la magistrature, que le mécontentement contre eux 
éclata (^^). Les accusations de Gy Ion , telles que les rap- 
porte Apollonius , doivent nous paroitre avoir été au 
moins rédigées dans l'esprit de ce parti (®^), ainsi que 
celles de Ninon , qui assura que les Pythagoriciens con- 



Touvragede A. B. Krische, de Soeielalis a Pylhagora in nrbe Cror 
ton. cond. scopo politico. 'iôtt. 1831, dans le joùroal intitulé: 
Neue Jahii). fur phil. nnd pxdagogikfJabrg. H. Band VI. Beft 12. 
S. 434 sq. M. Terpstralde Sodal. pythag, origin. condU. et con- , 
siiio^ Traj. 1824) se prononce aussi pour le but politique. 

(^3) Dicâeareh. ap. Jainbl. Vit. Pyth. 56. cf. Diog. laërt. p. 
223. D. £. 

(*/*) Jambl. Vit. Pyth. ?'.S7. ri^v ^rÔTç*©* TroXtr êiav, 
(**) Jambl. Vit. Pylh. 176. Tb fAévftv àv roZç !7raTç*o*ç ^&eaù 
%t ndï '»of*ifio*>ç , iâonifial^ov oi awâçti; inêV^Po» y m&v ^ ia^q» 

^6i/i,iùv , naï oîxfisç xatvoTojjtinç ^ éâufiSiq tî^vai^ av/JKpoço'p xai 

9(orijçi>oy, Plût à' Dieu que nos réformateurs modernes eussent 
en toujours ce principe devant les yeux ! Voyez encore fleeren , 
Hist. Werke , T. XV. p. 359 , 360 , et le témoignage favorable 
que leur donne Cicéron. M. Terpstra (de Sodal. Pyth. p. 132) a 
rassemblé les passages qui s^y rapportent. 

(•<f) 11 leur reprocha entr*autres qu'ils' se traitoient en amis les 
uns les autres, et qu'ils n*avoient aucune estime pour le reste des 
citoyens. Il cite même des vers qu'il prétendoit avoir trouvé dans 
un livre des Pythagoriciens: 

Jambl. Vit. Pyth. 259. 
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spiroîent contre la démocratie ("^). Aussi les Grolo-' 
niâtes attaquèrent-ils Pythagore et ses disciples , crai« 
gnant qu*iis ne s'arrogeassent sur eux un pouvoir des* 
potique et arbitraire (®^) , tandis que d'autres, com- 
me nous l'avons vu plus haut , prélendoient que les 
tjrans se dépouilloient de leur pouvoir , pour plaire à 
Pythagore. 

Il est prouvé' que les j Pythagoriciens , bien que 
abusant peut-être, quelquefois de leur pouvoir , ont 
cependant exercé une influence salutaire sur 1& 
Grande-Grèce. Polybe assure qu'après que leurs asso- 
ciations avoient été culbutées et que les villes avaient 
toutes perdu les hommes illustres qui les gouvernaient^ 
ces villes furent longtemps en proie à d'affreux désordres , 
à la rapine et au carnage , qui ne cessèrent qu'après 
qu'elles eurent pris pour arbitres les Achéens et résolu de 
suivre leur avis pour le rétablissement de l'ordre et pour 
la réorganisation de leurs constitutions violées (^^). Ajou- 

(^^) Svifoti>iaa^a xatà TavTtoXXœv. Ib. 260. C'est encore en 
ce sens qa*il faut expliquer le récit de ces trois-ceiits jeu- 
nes gens, qui, suivant Justin (XX. 4), auroient fondé une 
sorte de club, qu*on regardoit comme une conspiration dangereuse 
pour la sécurité publique. Cum sodalitii juris sacramento quodam 
nezi separatam a ceteris civibus vitam exercèrent , quasi eoetum 
elandestinae conjurationis haberent, civitatem in se converterunt. 
Il est évident que cet auteur a puisé à la même source (ap. 
Jambl. Vit. Pyth. 254), et qu*il a confondu la société de Pytha- 
gore avec Tune des associations politiques dont nous venons de par- 
ler. 

(^') Tvçavvlâoç i7ti&êatf>^ê'èXa/Saf*4'Vûi>> Diog. Laërt. p. 223 

D. cf. Jambl. Vit. Pyth. 261, oùDémocède est accusé d'avoir attenté à 
la liberté du peuple. €ette accusation a été répétée par un historien 
d'ailleurs estimable , mais qui se montre peu propre à prononcer 
nn jugement sur cette matière, lorsqu'il met les disciples de Pytha- 
gore et les sept sages de la Grèce sur la même ligne que Critias et 
Aristion TËpicurien , tyran d'Athènes, contemporain du roi Mithri» 
date. Ippian, Bell. Milhrid. 28. (T. L p. 681. éd. Schweigb) 
If 008 pouvons opposer à ce témoignage ceux de Polybe et de Dion 
Chrysostome , que je citerai bientôt. 

(•^) Pojyb. II. 39. 

9 
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toôs^jr le tëmoignage de Dion Ghrysostome , qui as- 
sÙ¥i$' que les républiques italiennes ifurent heureuses et 
jouirent ées douecfurs de la paix et de la tranquil- 
lité aussi longtemps que les Pythagoriciens les adininis- 
ltèrent(s>«). • 

Les P}Uiagcri- L'influence de la philosophie et des insti- 
tutions de Pythagore ne se termina pas avec 
BOB école. Ses disciples se répandirent en grand nombre 
en Italie et dans la Grèce proprement dite(^'), et, si 
nous étions assurés de Tauthenticité des fragments qui 
portent leuré noms , nous aurions droit d'en conclure que 
)a propagation de Irrar doctrine a pu agir de la manière 
la pins efficace sur la civilisation morale et religieuse 
des Grecs. Cette doctrine se recommande par ce même 
esprit religieux qu'on remarque dans les leçons de Pythago- 
re lui-ttiême. Suivant elle , Dieu est la seule mesure 
de la vertu et de la vérité , le but de toute la philo- 
sophie est de suivre son exemple , et le véritable 
bonheur se trouve dans la vertu , dans la modéra- 
tion , dans Fempire sur nous mêmes ; mais , loin de 
chercher ce bonheur dans la vertu seule , comme le 
'firent dans la suite les présomptueux Stoïciens , ou de 
subordonner la vertu au plaisir, comme le firent leurs 
antagonistes , les Épicuriens , elle s'en tenoit au 
terme moyen , seul propre à la fragilité humaine et 
seul vraiment adapté aux circonstances dans lesquelles 
nous nous trouvons placés , en prouvant que , comme 
Taveugle ne voit pas , qu'il se trouve dans la lumière 
ou dans les ténèbres , de même le méchant ne sauroit 



(5><>) Dion. Chrysosl. or. XLIX (T. II. p. 249). 'lTaX*ù>Ta^ de 

aif/tTiaitTaç (se» aTToXavcarraç) t&v Ilif&ayoçtx&if , toa&roif 
Xç^voy ë'ùâa^fio'vijoavz aç , xai /itrà JtXdaTfjç Ofiovolaç xal «*« 
Q^'fffç ^oXt'Têxtpafuivaç , ooov iAf'î^vot xÇ^'^^T "^^àç çréXêtç, âtfVTroir» 
(**) Jambl. Vit. Pyth. 166. Swififj riy* ^JtaXinv Ttâaav ç»- 
Xoaognûv àitâçay i/iTrX'ijo^^va* y — xai TtXèlojovç vrac* avTo»ç 
àvdQaç ^tXoaoçovç Mai ^okTjràç xal vono&fraç yivia&a^» 
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jamais être heureux , qu'il soit riche ou pauvre , bien 
portant ou malade , mais qu'aussi bien que la vue la 
plus pénétrante ne suffit pas pour voir , lorsque la lu- 
mière nous manque , la vertu seule ne sauroit nous suf- 
fire , lorsque nous sommes d'ailleurs malheureux (^*). 
Mais que ces fragments soient des Pythagoriciens ou d'au- 
tres philosophes , qu'ils soient des successeurs immédiats 
de Pythagore ou d'auteurs plus récents , je crois que 
nous avons raison de bien augurer de l'esprit d'une nation 
où de semblables écrits paroissent , et de croire que 
l'effet de ces opinions ne se sera pas borné à une seule 
classe de la société , puisque nous trouvons , parmi les 
auteurs auxquels on les attribue , non seulement des hom- 
mes , mais aussi un grand nombre de femmes. D'ailleurs 
il est constant que les Pythagoriciens ne se contentoient pas 
de répandre leur doctrine par des ouvrages sérieux , mais 
qu'ils la consignoient aussi dans des écrits uniquement 
destinés à l'amusement de la multitude. Ce qui nous reste 
des comédies d'Epicharme pourra suffisamment expliquer 
ma pensée (^•). 

En général , nous devons nous contenter de simples 
conjectures : mais je crois qu'il est presqu'impossible 
qu'une morale aussi pure n'ait pas trouvé au moins 
quelques coeurs qui en fussent touchés , qu'une philo- 
sophie qui puisoit sa morale toute entière dans la re- 
ligion n'ait pas fait sentir à quelques-uns au moins la né- 
cessité de se faire des dieux une autre idée que ne 

(^*) Arehyt. fr. in Opusc. Myth. Gai p. 697 sq cf. p. 693 sq. 
On n'exigera pas sans doute que je cite tous les autres passages. 
J'ai tâché de rendre l'impression que Tensemble de ces fragments 
a dû faire sur le lecteur, ce qui ne sauroit s'indiquer par des pas- 
sages séparés^ 

(^ S) Voyez , p. e.y ses sentences sur le pouvoir et sur l'omniscienee 
des dieux (Exe. Grot. p. 481), sur le bonheur des justes après la 
mort(ib.)f et cet excellent principe: xa&a^bv av xov ysit ï^V^* 
&na'0 vb aa/*a xa&aqoç el , qui nous rappelle la leçon de rEvan- 
gile (ib. p. 477). 

9* 
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le faisoit ordinairement le peuple qui les adoroit(^^). 
Gependaut les preuves de cette influence salutaire ne 
manquent pas tout-à-fait. On n*a qu à se rappeler le sage 
et savant Archytas de ïarente , général habile , magistrat 
intègre et Tun des philosophes les plus vénérables de 
rantiquité(^'), et, dans un siècle plus rapproché, le 
grand Épaminondas , qui , quoique destiné par la nature 
à illustrer sa patrie par son génie et par son courage , a 
certainement beaucoup profité des leçons de Lysis , 
son précepteur , tant pour la prudence dans Tadmini- 
stration des affaires que pour cette noblesse de senti- 
ment et pour cet amour de la vertu qui le distinguent si 
favorablement parmi tous les héros de la Grèce (^^)» 
Rapports entre Cependant le siècle de Pythagore étoit 

la direction que , . , . » i » • i 

prirent les re- bien celui OU une doctrme comme la 
cherches des phi- sienne devoit faire le plus d'impression 

losophes et la ci- \ * ^ , * 

▼ilisationtantmo- sur la multitude (^^). Cetoit le temps 

ii?!^'y^ETéali^" ^^ '^^ ^^^^^ » quoique déjà atteints en 

partie Afi la corruption qui par la suite 

fit de si grands progrès , avoient pourtant encore cette 

docilité si propre aux nations encore peu civilisées , et 

n'étoient même pas encore asseï éclairés pour ne pas 

admettre l'autorité de leurs instituteurs sur des preuves 

dont plus tard ils auroient récusé la validité. Du temps 

de Pythagore on regardoit encore les philosophes comme 

des êtres ejitraordinaires ^ on les respectoit à peu-près 

comme des prophètes , et la foi aux miracles qu'ils sem- 



(^*) Mais remarqaez bien qu'Ocafas (Slob. Ed. phys. p. 96 éd. 
Heeren) se déclare ouvertement contre le théisme. 

(<>«) Deraosth. Erot. (Oratt. Atl. T. V. p. 602 fin., 603 in.) En 
général, voyez , à son sujet, Ritter, Gesch. d. Pythag« Philosophie, 
p. 66 sq. 

(^^) Diod. Sic. T. IL p. 32. Corn. Nep. Epam. IL 2. Dion. 
Chrysost. or. XLIV. (T. IL p. 248) 

(^^) Sans nous enfoncer dans la chronologie , je crois que nous 
pouvons admettre que Pythagore fut contemporain de Solon. 
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bfoient opérer est consignée par l'histoire. Dû temps de 
Péridès les devins , dont Fart ,. comme nous le verrons 
bientôt , faisoit auparavant partie du savoir des philo- 
sophes, avoient déjà à se défendre des vues éclairées 
de ces derniers. Anaxagore apprit à son disciple qu'un 
bélier unicoi^e n'étoit unicorne que par suite de la structure 
abnormale de son crâne , tandis que le devin Lampon 
avoît cru y trouver un présage de la grandeur future 
de l'illustre Athénien (^^). Hippocrate , ce médecin 
philosophe et religieux , le contemporain d'Anaxagore , 
s'éleva , dans ses écrits , contre l'art mensonger et impie 
des mages, qui^ en faisant regarder certaines maladies 
comme une punition du ciel , remplissoient de terreur 
les- âmes crédules , pour les rendre d'autant plus dociles 
aux exigences de leur cupidité (^'). Hais Anaxagore, bien 
qu'il fût digne de compter Périclès parmi ses disciples , 
et bien que celui-ci lui fût redevable d*une partie de 
cette sagesse , et peut-être de ces nobles principes qui 

(^*) Plutarque, qui rapporte cet eiempie remarquable de la 
manière dont les progrès en physique comniencoient à disperser 
les ténèbres de la superstition (Periel. 6) , fournit lui-même la plus 
forte preuve que cette dernière avoit poussé des racines trop pro- 
fondes dans Tesprit crédule des Grecs pour céder jamais entière- 
ment à la philosophie. 11 ajoute que d*abord on admira Anaxagore, 
mais que bientôt, lorsque r^vénement avoit prouvé la justesse de 
la prédiction de Lampon, celui-ci emporta tous les suffrages, il 
me semble, dit ici le philosophe de Chéronée , que Tun et Tautre 
peuvent avoir eu raison , le physicien, en indiquant la causedu phé- 
nomène, le devin , en expliquant pourquoi il avoit apparu et ce qu*il 
signifioit. Voyez d'autres exemples d'explications et de prédictions 
de phénomènes physiques par Anaxagore , Plat. Lys. 12. Il est as- 
sez remarquable que Philostrate cite les prédictions de ces phéno- 
mènes^, par exemple de la pluie (cf. Suid. ^jiva^ayoçaç), pour prou- 
ver la vraisemblance des miracles qu*il va raconter de son héros 
Apollonius. Yit. Apoll. 1.2. ^ 

(^^) Voyez son raisonnement judicieux, de morb. sacro, p. 
SOI «— 303. éd. Foës. , et Pexplication de Torigine de cette maladie 
par des causes naturelles, p. 308. £t cependant Hippocrate lui- 
même croyoit qu*il y a des songes qui annoncent l'avenir ; il en ex.-- 
pliqae même plusieurs, deinsomn. p. 375, 376. 
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l'ont rendu si célèbre (*°°) , Anaxagore , d'après le ju- 
gement de deux illustres philosophes , paroit avoir accordé 
à la physique et aux mouvements nécessaires de la matière 
plus que ne paroitroit pouvoir se comporter avec la pié* 
té (' ^ '). Aussi , suivant Plutarque , Platon eut toujours soin 
de préi^nir toute interprétation malicieuse de ses opinions ^ 
en subordonnant les causes physiques à la providence et au 
pouvo[ir des dieux ('^^), préçautipn qui certainement ne 
sai^roit nous paroitre blâmable , à moins . de vouloir 
partager l'acharnement de quelques pères de l'élise 
contre' les payens* Parce que ceux-ci n'ont pas eu le 
bonheur de reconnoitre l'unité de Dieu , ces pères veu- 
lent leur dérober ces dieux même qu'ils adoroient; 
ce qui fait que ce qui en Orèce étoit • regardé , et à 
bon droit , comme le comble de l'impiété , est approuvé 
hautement par des docteurs de la religion chrétien- 

Mais revenons à notre sujet. Il me semble qu'il est 
très remarquable que la période de la plus grande 



^looj Voyez la manière dont Plutarque décrit rinfluence que les 
leçons d'Ânaxagore eurent même sur le maintien et sur la conduite 
journalière de Périclès (Pericl. 5). Les études sérieuses et élevées 
dont il Toccupoit donnèrent à son éloquence ce caractère gra?e et 
mâle et cette force de diction qui lui valurent le surnom d'Oljmpi- 
que (ib 8). Nos traducteurs (Levens van Plutarchus, T. IIL p.l3) 
citent un passage de Yalckenaer (Diatr. ad £ur. dram. reliq. p. 25 
sq.) , où ce savant montre combien Euripide a profité des leçons 
d*Anaxagore. 11 est dommage qu'on ne puisse pas en dire autant de 
ses tragédies. 

(»*'*) Plat. Ph«d. p. 393 D sq. Aristot. Melaph. I. 4. Aristide 
le met au même rang que Diagoras (or. XLV. T. II. p. 80), et 
Plutarque fait voir que les Athéniens n'avoiant pas meilleure 
opinion de sa philosophie que de celle de Protagoras (Nie. 23). On 
peut trouver une défense d*Anaxagore dans Meiners, Oesch. d. 
Wissensch. T. I. p. 673. 

|iô2j Plut. Jfic. 23. ''Or* Tarç B-fia^q naï HVçnnTéçtttç àç^ 

('^^) II s'en faut cependant beaucoup que tous pensassent de 
même. Nous y reviendrons. 
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stmpUeitë des peuples, la période où ib ontlaiplds 
de oonfianoe en leurs iusiituteurs ^ - est autei odle 
où les moeurs sont ie moins corrompues. . Qrl,: a 
l'histoire prouve , comme nous venons d4^ le voiir.« 
que la piëtë • et le bon sens dès Pythegoriciena-ont 
eu une influence salutaire sur la civilisation morale et 
religieuse des Greos, je crois que. iXNié. avons le dioit 
d'attribuer une grande partie de la oomiption des slèclcb 
suivants aux funestes . doctrines des esprits*^forlis et <ièt 
sèphistes qui se sont élevés parmi eux. . . r i ^ 

Avouons toutefois que mÀose parmi les . Pythàgori^ 
eicns Ton en trouve déjà qui avoient*une inclination 
marquée vers le {Nmthéisme. It ^suffit de se; rtppei> 
1er les noms d*OceUi|s et de Philoiaus(*^.^). .D'au*- 
très , comme Timée de Locres , commençoient à ébrdhr 
1er .les opinions sur une juste rétribution dans .une 
vie à venir ('®'). D'autres encore, comme Empedo- 
ele , paroissent s'être attachés plutôt à cette partie de 
la philosophie de leur maître , qui étoit propt e à éhbinir 
les yeux de la multitude, par les preuves d*un pouvoir 
qu'on devoit regarder comme surnaturel , qu'à celle qui 
pouvoit contribuer à corriger les moeurs. Nous aurons 
l'occasion d'en dire encore quelque chose dans la suite. 

Les esprits commençoient à s'éclairer. On c6m« 
mençoit à expliquer les miracles par des causes na* 
turelles. Mais, comme si l'esprit humain ne sauroit 
jamais éviter les extrêmes , on vit bientôt des philoso^ 
phes , non contents d'avoir mis des bornes à la super- 
stition , attaquer la religion elle-même , soit en qhe.r- 



C^'^} M. Boeekh, dans son exeellent écrit , Philolaus des Py- 
Hiagoreërs Lehren ete. p. 156 fin. « a très bien proavé e^tte tdii^ 
danee dans la doctrine de ce philosophe. 

.^^*) Opuse. Myth. éd. Gai. p. 566. Quoiqu'il reeonnoi»se 
l'utilité d« ces opinions , il est pourtant assez évident qu*il les mé- 
prise lui-même. 
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ofaant Torigioe de l'univera dans une coïncidence for* 
tuite d'atomes, soit en émettant des doutes sur la pos« 
sibilitë de jamais reconnoltre la vérité , soit même en 
niant hautement l'existence des dieux. 11 suffit de 
nommer Démocrite (*®^), Métrodore de Chio8(**'^), 
et Diagoras. 

Cependant Diagoras donna des lois à la république 
de Mantinée , Démocrite écrivit sur la morale ('^.*) ; 
et certainement , si les Abdérites eussent voulu , ou di- 
sons plutôt , eussent pu écouter les sages conseils du 
grand homme qu'ils méprisoient, ils en auroient plus 
profité que ne le firent les Éphésiens des énigmes de 
l'obscur Heraclite ('^^) : mais il étoit réservé aux artistes 
qui abusoient du don le plus précieux que la nature 
ait accordé à l'homme , à employer l'éloquence pour 
renverser les fondements les plus solides de la vertu. 

Ce furent les philosophes de l'école d'Élée , qui les 
premier^ donnèrent l'exemple d'une méthode aussi fu- 
neste. Nous ne dirons rien de Xénophane , qu'on re- 

('^^) Démocrite étoit bien Tesprit le plas universel que la Grèce 
ant produit. . On cite de lui des ouvrages sur la physique, sur Tas- 
troDomie, sur les mathématiques, sur la morale, sur la musique, 
sur la peinture, sur Tart militaire, sur les belles lettres , sur la 
médecine. Diog. Laè'rt. p. 248 £. 249. Quelques-uns prétendent 
qu*il fut le disciple d*Anaxa^ore, ib< p. 245 £. Et cependant 
Démocrite, qui eroyoit aux atomes, croyoit aussi aux fïâ(aXa» 
(Steph. Poës. phil. p. 159). On voit bien combien il en coûta 
à tes {grands hommes de se délivrer des préjugés de Ten&nee. 

('o7) Il fut, pour ainsi dire , le précurseur des sceptiques. 11 
assura ne rien savoir, pas même s'il ne savoit rien. Diog. Laërt. 
p. 251 fin. 

(108) Voyez toutefois ce que j'ai remarqué à son sujet, Disput. 
ad quaest. a Guiat. Légat. Stolp. proposit. p. 41 , 42. 

(^^^) l^ous connoissons trop peu les circonstances de la vie de 
ee philosophe pour oser nous fier aux merveilles qu'en rapporte 
Biogène Laërce ; mais , si nous pouvions croire ce qu'il dit sur le 
refus qu'il fit à ses concitoyens de réformer leurs institutions , 
cette seule particularité nous épargneroit déjà la peine de faire 
quelque mention de lui dans cet endroit (p. 237 C. ). 



t 
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garde communément comme le fondateur de cette secte , 
et qui , après avoir blâmé la manière dont Homère et 
Hésiode avoicnt représenté les dieux , y substitua une 
divinité qui certainement aura été bien moins profita- 
ble encore à l'exercice de la vertu, que les dieux im- 
parfaits 9 mais toujours actifs et individuels , des poè- 
tes ("°). 

Nous n'en dirons pas davantage sur Parménide ni 
sur Mélissus , que je crois pouvoir ranger avec plus 
de droit encore parmi les panthéistes. Zenon , leur 
disciple , non content de propager les doutes de 
ses précepteurs , enseigna qu'il est également possi- 
ble qu'une chose existe et qu'elle n'existe pas, et il 
tâcha d*en persuader ses disciples par dés raisonnements 
subtils qui sémbloient tantôt prouver le pour, tantôt le 
contre de la question qu'il traitoitC'). Zenon fut le 
père de cette dialectique astucieuse -, qui , perfection^ 
née ensuite |)ar les sophistes, fit tourner la tête aux 
Athéniens , avides de nouveautés et charmés surtout 
d'une méthode qui changeât le mensonge en vérité et 
l'iniquité en justice , aussitôt que leurs passions ou leur 
intérêt avoient besoin de ce misérable subterfuge. 

Un savant Allemand remarque que la philosophie py- 
thagoricienne , par son caractère éthique , par sa gravité , 
par son esprit religieux , par son sens mystique , représente 
le caractère dorien , et que la sensibilité pour les impres- 
sions des objets environnants , l'activité et la mobilité 

("*) Voyez Diog. Laërt. p. 241, 242. Cf. Karsten , Philos. 
graec. vett. reliq. T. I. p. 35 sq. 39. L'on trouve dans le même 
ouvrage une exposition très judicieuse du caractère spécial de la 
philosophie de Xénophane, p. 196 — 198. cf. Hisput. ap. Leg. 
Stolp. p. 39, 40. Quant à Parménide et à Mélissus, voyez la ré- 
futation de leurs opinions , Aristot. Phys. I. 2, 3. 

('") Diog. Laërt. p. 243, 244. Isocrat. Hel. Ëncom. (Oratt. 
Att. T. IL p. 231. L 3). Plutarque, qui dit que Périelès fut son 
disciple, s'exprime ainsi à son sujet: iXeynTiiHffy T»va «ai âî è-^ 
ifttvftoXayiaç ttç àTto^iait xaTa»ilc»80air ^loan^oaç f {fr. Periel.4. 
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propres aux Ioniens 9e reproduisent dftos 1^ inyestiga* 
lions matérielles des philosophes qui ont emprunté leur 
nom à cette peuplade (^'^). Sans vouloir nier entiè- 
rement la justesse de cetl^ comparaison ^ je dois cepen- 
dant; faire observer qu'il est' assez remarquable que, 
tandis que l'origine d'un art aussi funeste pour la mora* 
lité que celui des sophistes se retrouve jusque dan? IHuie 
des ramifications de Técole dorienne (''' ^) , des philosophes 
Ioniens furent les plus solides appuis de la saine morale , 
les adversaires les plus formidables, de.oes faUacieu]( artistes. 
Division déjà phi- En eflfet , oonsidéréa sous le point de 

losophie grecque , . ^ i ' 

en deux branches ^"® ^^ ^^^^ scmmes constammenl places 
opposées» dans ces recherches , la philosophie grec- 

que (nous prenons niiafntenant cette déno- 
mination dans sa plus grande étendue) la philoaophie 
grecque se divise ici en deux branches , non seulement 
distinctes , mais effectivement contraires et opposées dift* 
s^étralement l'une à l'autre. L'une est la philosophie du 
mensonge, de la cupidité, de l'injustice: l'autre est 
celle de la vérité, de la beauté morale, de la vertu; 
l'une doit son origine au froid calcul de l'intérêt : l'autre 
à l'amour de ce qui est véritablement bon et honnête ; 
l'une est la philosophie des Sophistes , l'autre est celle de 
Socrate et de Platon. 



("A) Boeekh, Pfailolaos des Pjth. Lehren stc. p. 39, 40. 

(''^) M. Karsten fait observer que, tandis qae les lomens 
cherchoient la souree de 00s coDBoissanees dans les sens, ^ et les Pj- 
thagoriciens dans l'âme (proprement dans le ^rsç) , les Éléens sai- 
voieot l'ejcemple des premiers pour la [Àjsiqae , et eelui des der* 
niera pour la métaphysique. Philos, grœe. vett. reliq. p. 198. 



CHAPITRE XVII. 

Philosophie da mensonge et de l'iniquité. Les Sophistes. — Progrès 
que fit leur doctrine, prou?és par l'exemple d'Isocrate. — Phi- 
losophie de la vérité et de la vertu. Soorate. — Esprit de U 
philosophie de Socrate. ~r Sa méthode. — Parallèle entre las 
deux philosophies , celle des Sophistes et celle de Sôcrate. — 
LVzemple donné par Socrate. — Effets dé sa doctrine. — Sei 
disciples. Xéoophoo. — - Platon. — Différence entre la philoso* 
phie de Platon et celle de Socrate. -7 Mérites de Platon envers 
la civilisation morale et religieuse. — Les disciples de Platon. — 
Iristote. — Ses mérites envers la civilisation morale et intellec- 
tuelle. — Sur les doutes qui se sont élevés au sujet de ms opinions 

, religieuses. — Exagérations de l'idée de Socrate. — Exagération 
de son amour pour la vertu. Les Cyniques. — Leur inhumanité et 
leurimpudence. — Leur orgueil. — Influence peu favorable sdr la 
civilisation morale. *— Les Stoïciens. — Exagération dn bat que 
s'étoit proposé Soerate. Les Cyrénaïques et les Épicuriens, — 
Nouvelle corruption de la philosophie. — Rapport entre elle 
et la corruption des moeurs. ' 



Philosophie du "n comprendra , j'espère , que , lorsque 
Hniquîté! Leg J® distingue les sophistes des philosophes 
Sophistes. de Técole de Socrate, je suis aussi loin 

de condamner indistinctement tous ceux qui sont comp- 
tes parmi les premiers , que d'approuver tous les autres. 
Ce ne sont pas les personnes qiie j'ai voulu disting[uer, 
mais les doctrines. Prodicus fut un sophiste , et cepen- 
dant il donna des leçons salutaires à la jeiinesse ('). 
Isocrate n'a jamais été rangé parmi les sophistes , et 
cependant , tant par sa manière de disputer que par sa 
ridicule vanité , il en mériteroit le nom. 

(') Voyez sa fable connue dans Xenoph. Memor. Socrate dit, 
chez Platon (Theaet. p. 118. A.) , qu*il envoie quelquefois ses disci- 
ples à Prodicus , et , dans le Protagoras , il reeonnoit avoir profité 
de lui. 



Encore n'ai-je garde de prétendre que parmi les sophis- 
tes , ceux mêmes qui , sous d^autres rapports , mérite- 
roient le plus notre blâme , il n*j eut des hommes 
doués de talents extraordinaires et même de qualités 
très louables (^)« 

Protagoras donnja des lois aux Thuriens (^) ; il fut 
considéré par ses concitoyens comme un homme d'es- 
prit (^) , et pendant quarante ans il jouit de cette 
réputation dans la Grèce ('); Gorgias fut certainement 
Tun' des hommes les plus éloquents et les plus habiles 
de son siècle , et le* succès qu'il eut dans son, ambas* 
sade à Athènes justifia pleinement la confiance que ses 
concitoyens avoient eue en ses talents (*^). Un homme 
dont Alcibiade et Thucydide ont cru pouvoir profiter , 
et qu'Agathon tâcha d'imiter ne fut certainement pas un 
homme ordinaire (^). Gomme lui, Hippias et Prodieus 
furent souvent envoyés en ambassade par leurs conci- 
toyens (®). Certes , celui qui-, dans la ville la plus civi- 
lisée de l'antiquité , au centre même des arts et des 
sciences , et malgré l'indignation qu'excita sa présomption , 

• 

(^) Cléarque loue la tempérance de Gorgias (ap. Aiben. XII. 
71). Suivant Démétrius de Byzance, la réponse alléguée dans 
cet endroit ne prouveroit rien moins que sa tempérance. La 
difficulté disparoitroit, s*il étoit sûr qu*aa lieu de Hiçs Athénée 
eut écrit yaoTéçoç , suivant la conjecture ingénieuse de M. Geel, 
Nov. Act. Lit. Soc. Rheno-Traj. T. IL p 30. Qu'on voie tou- 
tefois ce que Plutarque remarque à son sujet ; Gonjug. prsec. (T*. 
TI. p. 544 fin. 545 in.) 

(3j Heracl. Pont. ap. Diog, Laërt. p. 249 fin. 

{*) Ils l'appeloient A^yoç. ^Elian. V. H. IV. 20. Ménage a 
prouvé que Tépithète aotpia , que lui applique Diogène Laërce 
(p. 250), appartient à Démocrite (JSgid. Menag. Observ. ad Diog^ 
Laërt. p. 243). 

(s) Plat. Menon. p. 21 D. 

(<^) Plat. Hipp. maj. p. 96 in. Paus. VI. 17. 5. Surtout Diod. 
Sic. p. 513 fin. 514 in. 

(7) Philostr. Vit. Soph. L 9. 1 fin. 

(*>) Plat. Hipp. Maj. p. 95 D. 96 in. PhUostr. Vit. Soph. L 
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malgré la mauyaise réputation que lui attirèrent ses 
principes , a trouvé le moyen de se faire admirer , cer- 
tes un pareil homme n'a pu être sans mérite. Aussi 
celui qui vouloit devenir un homme habile et en état de 
faire de grandes choses , s'attachoit aux sophistes (^). 
Les sophistes étoient regardés comme les hommes les 
plus spirituels et les plus savants parmi les beaux-es« 
prits de la Grèce{'®). On n'a qu'à jeter les yeux sur le 
commencement du Protagoras de Platon , pour se faire 
une idée de l'enthousiasme qu'excitoit parmi la jeunesse 
la seule nouvelle de l'arrivée de l'un de ces hommes cé- 
lèbres ("). 

Il y a , il est vrai , quelque exagération dans tout 
ceci , exagération de la part des Athéniens , qui , comme 
l'on sait , étoient très faciles à s'émouvoir , et exagéra- 
tion du côté de Platon , qui , comme il est non moins 
avéré , n'aimoit pas les sophistes , et qui , par l'extravagance 
de son admiration ironique , déclare son intention de les ra- 
baisser : cependant cette intention même doit nous rendre 
prudents à juger ces hommes éminents d'après les portraits ' 
cpi'il nous en a laissés. Au moins seroit-il très injuste d'éva- 
luer leurs mérites d'après les réponses que ce philosophe leur 
met souvent dans la bouche, puisque, àenjuger parelles, 
il faudroit conclure que les sophistes , bien loin d'avoir 
pu mériter l'admiration de toute la Grèce, et d'avoir été 
employés comme ambassadeurs et comme hommes d'état , 
aient été les plus francs imbécilles qu'on puisse s'imà- 

(^) Xenoph. Anab. II. 6. 16. '^>7Ç fà fuyàXa nçaxxty'v Ina-^ 

(1°) Plat. Menon. p. 21 C. D. Il est remarquable que chez 
Platon lui-même, qui est loin de leur faire toujours la justice qui 
leur est due , Anytus , répondant à la question de Socrate : s*il ne 
faudroit pas considérer les sophistes comme des insensés , s'exprime 
ainsi : Il s*en faut beaucoup qu'ils soient insensés, mais les jeunes 
%tïks qui leur donnent de l'argent méritent bien plutôt ee titre. 

JToXXS yê âiSoi' fAaivêa&ai, , a» J^amçartç etc. 

(") Plat. Protag. p. 193. 
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giner. Et , sans vouloir adopter entièrement ce que 
Philostrate dit à ce sujet , savoir que Platon lui-même 
n*a pas manque de se prévaloir de ce qu'il avoit appris 
des sophistes , je crois que nous pouvons admettre , 
d'après lui, que les plus grands orateurs et historiens 
de la Grèce ont profité de leurs leçons (**). 

Encore faut-il faire une distinction entre ces coryphées de 
Fart et entre la tourbe immonde des servils imitateurs. Avec 
Fenthousiasme qu'excitèrent les succès des sophistes et la 
perspective séduisante qu'offroit un art aussi lucratif , il 
n'est pas étonnant que plusieurs autres se proposassent de 
suivre leur exemple ; et même sans les preuves que nous 
avons déjà de la légèreté et de la fatuité de ces remu- 
ants Ioniens , nous comprendrions aisément que la Grèce 
fut bientôt inondée d'une foule de docteurs , qui , quoique 
tout aussi fourbes et non moins avides que leurs mattres , 
n'avoient malheureusement ni leur esprit ni leurs talents. 

D'abord les ^ sophistes n'étoient en effet que des in- 
stituteurs de la jeunesse tels qu'on lés avoit déjà vu 
(ians des temps plus reculés. Plutarque , en parlant du 
précepteur de Thémistocle , Mnésiphile , dit qu'il ne fut 
ni rhéteur , ni physicien , mais un homme qui enseig- 

T 

noit à son disciple le maniement des affaires et qui diri- 
geoit les facultés de son esprit vers la vie pratique ^ il 
ajoute, que cette instruction avoit eu lieu à Athènes 
depuis les temps de Solon , mais que d^ns la suite elle 
fut confondue avec les artifices des plaideurs , et que 
ce furent ceux qu'on désigna par le nom de sophistes 
qui la transportèrent de la vie active à l'art de bien 
parler (" ^). Prolagoras lui-même blâma Hippias et les 



(»') Philostr. Ep. XIII. p. 919. 'O y»> Hkâzotif nal êîq Tàç 
lâéaq TÔ»> aoçkOv&v '^êxaui , nal, arc ro roçylff Tfaçl'^db xo 

vayoça q>&4yyêTa$* 

(<») Plat. Them. 2. (T. I. p. 440 £n. 441). Cet endroit est 
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autres qui forçoient Icfurs disciples 'à écouter leurs dis- 
cours sur l'astroDomic , sur ta géométrie, sur la musi-* 
que ; il se bornoit à leur enseigner Féloquence et la 
politique, à bien parler et à bien agir, absolument 
comme le faisoit le vieux Phénix , le précepteur d'A- 
chille , dans riliadeC^). Gorgias s'en tenoit exclusi- 
vement à son art d'arranger des phrases et d'orner un 
discours par des figures choisies avec soin et disposées 
de manière à frapper d'étonnement les auditeurs par 
la mesure et par l'euphonie de ses périodes sonores et 
bien arrondies (**). 

Mais les imitateurs dont je viens de parler , non con- 
tents de cet art en effet plus difficile à pratiquer qu'à 
enseigner ('^), non contents d'apprendre à bien parler 
et à bien faire C) , se vantoient encore de pouvoir en- 
seigner l'art militaire et la tactique , de faire un bon 



très remarquable. Il appelle la science de Mnésiphile T^y xails^^» 

aififfO^y j — — — i^'> ot fittà TuVTa âmav^xaZç fii^avrëç Ttj^vaKif 
nal fiêzayayovTtç ànô zâv Teçd^foiv tijy àaxijOk'V inl Tèç Ao/sç, 
coçtazal TTQoatjyoQtv&'^aav, Si nous pouvions en croire Jamblique 
(Vil. Pylh. 245), il y auroit déjà, eu des sophistes du temps de 
Pjthagore; mais je prends la liberté de regarder ce passage comme 
une supposition gratuite de Tauteur, faite' dans Tintention de 
défendre la méthode mystérieuse de son héros. Voyez, sur le pas- 
sage de Plutarque, Geel, Nov. Act. Soc. Rh. (T. II. p. 235). 
(^*) Plat. Prot. p. 196 fin. 197 in. "Ottoiç tù t^ç nôXtwq 

âvyarwTttToç av iï^ x«i TtQàxTtvv xai Xfyny, cf. Hom. II. I. 443. 
Mv&ôy Tt çijT'^Q* tfifie-vaê TrçijxT^ça vê eçyo)if» 

(' ^) Gorgias, de même que les inventeurs de cet art entièrement 

nouveau pour les Athéniens, Corax et Tisias de Syracuse , enseignoit 

la rhétorique (^Uyf^y oXêtM âêZv novfXy â€vyé<i) , et i) se moqua de 

I ceux qui prétendoient pouvoir enseigner la vertu. Plat. Menon. p. 

I 22 F. Diodore a très bien caractérisé cet art dans l'endroit où il 

rapporte Timpression qu'il fit sur les Athéniens. T. I. p. 514. 

(»<^) Isocrate, c. Sophist. (Oralt. Att. T. H. p. 329), fait le 
portrait de ces prétendus maîtres dans Tart de bien dire. 

('^) Sur la vanité de ceux qui croyoient pouvoir former des 
hommes d^état et àts législateurs , sans en avoir eax-mémes quelque 
connoissânce', yoyez Aristot. de mor. Nicom. X. 10 fin. 
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soldat et même an bon général d'un homme qui n*avoit 
jaofiais pris une ëpée à la main C) ; et , ce qui est bien 
plus étonnant , ils affirmoient hautement que celui qui 
Youioit suivre leurs leçons , quelque méchant qu*il fût , 
pouToit devenir sage et vertueux ('^). Platon, dans son 
inimitable Ëuthydëmc , Tun de ses dialogues les plus 
spirituels et où il y a un sens comique des plus pi- 
quants , a voué ces pédants à la dérision de tous les siè- 
cles à venir. 

Mais aussi ce ne fut pas par leur arrogance on par leur 
vanité , dont certainement les plus instruits et les plus 
éloquents parmi les sophistes n'étoient pas exempts (^^) , 
ce ne fut pas môme par leur cupidité (^') que les so- 



('«) Plat. Eaihyd. p. 215 in. £. fin. Dans le dialogue intitulé 
Lâchés (p. 247 med. — fin. ) , il donne un échantillon de Tineptie de 
ces prétendus maîtres d'escrime et fabriqueurs de généraux d*ar- 
mée. Xénophon parle du même Dionysodore dont il est question 
dansTEuthydème, Memor. III. I. cf. Cyrop. 1. 6. 12 sq. 
(ï») Plat. Euthyd. p. 215 F. cf. 220 D. 

{^^) On connoit les extravagances qu'on reprochoit à Hippias , 
qui vint, dit-on, àOlympie non seulement avec un bon nombre 
d*ouvvages de tout genre qu*il avoit composés , épopées , trsTgédies, 
dithyrambes, discours en prose, mais se vantant même n'avoir rien 
sur lui , jusqu'à sa chemise et ses souliers, qu'il ne l'eût fabriqué 
de ses propres mains. Plat. Hipp. maj. p. 2.30 in. 231 fin. 232 in. 
Dion. Chrysost. or LXXI. (T. II. p. 377). Appui. Flor. II in. 
(T. II. p. 32 sq. éd. Oudend.) Au reste la sotte présomption 
de ces docteurs à improviser des discours sur tous les sujets qu'on 
Toudroit leur proposer, la ridicule vanité de Prodicûs, p. e. , qui 
colportoit par la Grèce sa fable d'Hercule (Philoslr. Vit. Soph. 
proœm. p. 482, 483) sont trop connues po^ir qu'il soit nécessaire 
de nous y arrêter. 

(^^) Protagoras exigea cent mines (9000 livres) de chacun de 
ses disciples. Diog. Laërt. p. 250 C. Hippias se glorifioit d'avoir 
mi^ à contribution la Sicile, et d'en avoir retiré cent cinquante 
mines (13,500 livres). Un seul petit endroit de cette île lui en 
avoit rapporté vingt (1800 livres). Plat. Hipp. maj. p. 96 Phi- 
lostr. Vit. Soph. I. 11. Leur vanité et leur cupidité alloient jus- 
qu'à évaluer eux-mêmes leurs compositions. Prodicûs , qui ne ré- 
citoit sa fable qu'après avoir reçu la contribution de ses auditeurs, 
avoit des discours {i^hâfC^t^ç) sur le même sujet, dont.PuD coûtoit 
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phistes causèrent lo plus grand dommage à la moralité do 
leurs compatriotes. Ce furent les principes qu'ils pro- 
fessoieat , et Tusage qu'ils faisoient de l'art qu'ils en* 
seîgnoient. 

Quant aux principes qu'avoient adoptes les sophis^ 
tes-, nous en avons déjà donné une preuve dans lé 
deuxième chapitre (^'). G'étoit la morale de Tintérét ; 
c'étoit la doctrine du droit du plus fort^ annoncée avec- 
une impudence qui fait frémir , et qui s^acoorde par* 
faitement avec Fimpiété de Protagoras ^ avec les opi- 
nions d'Euhémère , qui dépouilla les dieux de tout 
l'éclat de leur dignité (^^) , et avec celles de Gritias, qui 
prétendit que les lois ont été inventées pour réprimer la 
violence , et la religion pour inspirer aux hommes une 
horreur salutaire qui les détournât de commettre des 
crimes que les lois ne pouvoient atteindre {^^). 

Il est en effet remarquable de voir la liaison intimé 
qui existe non seulement entre la méthode des philoso* 
phes éléates et celle des sophistes v mais aussi entre la 
doctrine des uns et des autres. Gorgias» qui enseignoii; 

jipqaante drachmes, tandis que pour des auditeurs pins paarret; 
W récitoitrautre qu*oa pouvoit entendre pour une drachme , Plat. 

Cratjl. p, 257. -j nëyTTinoyxàâçaxi'^oq i^dâth^n; ^ et 17 âçaj^^ 

fikala^ cf. Tsocr. ffelen. encom. (Oratt. Att. T. II. p. 232 in.) et- 
Axioeh. .p 729 F. Voyez, à ce sujet, M. Geel, No? . Act. Soc. 
Rbeno-Traj. T. IL p. 124. Cependant Isocrate lui-même u* en- 
seignoit pas gratis. Plut. Demosth. 5 Du temps d'Isocrate la 
▼ertu étoit moins difficile à apprendre, à ce qui parolt. Il y avoit 
des sophistes qui uedemandoient, pour renseigner, que trois o» 
quatre drachmes. c« Soph. (Oratt. Att. T. H. p. 327.). 

('») T. III. p. 57, 58. 

(^^) Protagoras ne paroît pas avoir été très éloigné de Timpiélé 
deDiagoras. Philostr. Vit. Soph. l. 10. Sext.Emp. c.!\Iatlhem.IX. 
51 — 57. Diog. Laërt. p. 250 B. Voyez , sur l'athéisme de Prodi- 
cus, Geel , Nov. Act. Soc Rh. T H. p. I46 sqi. ; En général , les 
sophistes nioient on Tezistenee des dieux , eu au^moins la provi- 
dence. Stob. Serm. Tit. XLI. p. 262. 

(^^) Sext. £mp. c. Afathem. IX. 54. cf. H. Steph, poës. phil. 
p. 75, 76. 

10 
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qile d0fl objets qui nous environnent rion n^etjste, que 1^ 
jostica, k sagesse, U valeur ne sont que les Fruits d'un 
cuerciOd assidxi , et qu'elles peuvent s'enseigner comme 
un art ou comme, une science , Protagoras , qui décla- 
ra ne pouvoir s'expliquer sur la question s'il j a des 
dieux ou non « ne différoient pas beaucoup en effet de 
ZéfkQù , \im assuroit que tes mêmes choses sont possibles 
et' impossibles .'4 ou do Mélissus, qui conseilla de ne pas 
aborder ia question sur la divinité , puisqu'elle est pla- 
cée hors! de la sphère de notre intelligence (^')- 

On voit que de ce scepticisme à l'art qu'enseigna Pro- 
tagoras » dé rendre fortes les raisons faibles {^^) ^ c'est 
à dire, de revêtir le mensonge des augustes apparences de 
k vérité « il n'y aVoit qu'un pas , ou plutôt , qu'il y 
Gonduisoit directement. Lorsque toutes les vérités qui 
jusqu'ici atoient servi d'appui à k moralité, à la re- 
ligion , à la vertu , à la vérité elle-même , sont re- 
présentées comme des questions impossibles à résou- 
dre , comme des • chpses dont il est également facile de 
prouver le pour et le contre , ou dont l'existence même 
peut être hardiment niée , il est presque nécessaire de 
prétendre qu'il est, impossible de mentir et que deux 
thèses absolument opposées peuvent être égalemeire 
vraies (*^), Lorsque l'homme est la mesure de tout ce qui 
existe (^^) 9 c'est à dire que les choses existent ainsi qu'el- 
les se présentent à lui , chacun devient la mesure de ce 
qui existe pour lui , la conscience doit se taire , la diffé- 
rence entre la vertu et le vice disparoit , et celui qui , 
muni d'un art fallacieux , se sent assez fort pour persu- 

(*«) l9oer. Hel«n. Ëacom. (Oratt. AU. T. IL p. 231). Diog. 
Laërt. p. 243. 

(^^) Tov ^vvia Xôyoy mqeizvtù TfoteZv* 
(^^} dvo lôfsq tl'kat Triçi Jtavvbç Trgàyfiavoç àifvtxf*/*iif»ç 

âXÀiil0êç^ 9iog. Laërt. p. 250. â. 

('^) Opinion de Protagoras. 
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tder aux autres que le menBonge qu'il veut propager est 
la yériié , cet homme est heureux et redoutable , et là 
éociété , jusqu'ici maintenue par la crainte des dieut 
et par le resp<*Gt pour les lois , devient un repaire de bri^ 
gands , où chacun se prévaut de l'avantage que lui donnent 
•on adresse et la volubUité de sa langue , pour dépouil* 
1er ses concitoyens et pour soumettre tout à ses capri«> 
ces et à sa cupidité. 

-> Il faut avouer que les 'Athéniens , et les Grecs en gé- 
néral , ne laissèrent pas de s'en apercevoir. Ils distin- 
goient très bien le mensonge d'avec la vérité. Lorsque 
Gorgias prononça un discours à Oljmpie , pour les ex- 
iMnrter à la concorde , ils lui décernèrent une statué 
dans le temple d'Apollon à Delphes (^^)t lorsque Pro- 
tagoras témoigna ses doutes sur la divinité, ils le 
bannirent et ils brûlèrent son livre (^^). Les Athé- 
niens dit-on , finirent par défendre aux sophistes 
l'entrée des cours de justice (*') ; et ces jeunes gens 
eux-mêmes qui les ajBmiroient le plus , à cause de 
leurs talents , ne se méprenoient guère sur leurs în- 
intentions , et ils auroient eu honte de se, voir ranger 
parmi eux('*). 

(^> Philostr. Vit. Soph. I. 9. 2. et les auteurs cités par Oléa- 
rios ad h. 1. Pline n'est pas le seul qui prétende que Gorgias se fut 
érigé cette statue à lui-même : Pausanias le rapporte aussi , X. 
18 fin. 

(«o) Philostr. Vit. Soph. L 10. Diog. Laërt. p. 250. M. Gecl 
(Âct. Soc. Rhen. Traj. T. II. p. 79.) veut que Protagoras fut con- 
damné à mort. 

(A') Philostr. Vit. Soph. poœm. p. 493. Le scholiaste de Platon 
rapporte que Prodicus a été condamné à mort, &ç â^aip&tiqiày 
T«ç 'ycovç. p. 195 fin. 196 in. 

(3«) P. e. Plat. Menon. p. 21. Protag. p. 194. B. Philostrate 
dit des Athéniens (Vit. Soph. I. 15 2 }: 'PfiTQQ*nfiv âè àna^yu^y 

âkKdi» livY*ti>i».éyfir etc. On voit qu'ils respectoient les talents des 

-sophistes, qu'ils les admiroient mémct mais qu'en même temps ils les 

redoutoient , à peu près comme I!on tient la main sur la podis, toat 

10* 
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D'ailleurs les sophistes onl souTent été en Jratte aa 
ridicule , et , certes , la gravité avec laquelle plusieurs 
d'entre eux traitoient des sujets de peu d'importance , et 
la sotte vanité avec laquelle ils prétcndoient avoir la 
sagesse en partage , s'y prétoicnt admirablement bien. 
Lorsqu'on les voit disserter gravement sur des mouches 
et sur des grains de sel (^') , lorsqu'on les voit s'amuser 
à défendre les paradoxes les plus absurdes (^^) 9 il n'est 
pas étonnant que les poètes comiques C) et les philoso- 
phes (^^) se soient empressés de les traduire en scène 
et de Ips exposer à la risée publique. 

Mais toat cela n'empêcha pas que leur funeste doc- 
triiy ne portât les fruits les plus abondants. La raison 
en est très simple. C'est la même qui nous porte tous , 
tels que* nous sommes , à approuver les boiis principes 
et à mépriser le vice , sans que cela nous empêche de 
succomber à la tentation ou de préférer bien souvent 

• 60 s'amusani de l'adresse d'un joueur de passe- passe. Qu'on voie 
le rfortrait inimitable de ce père dans Platon (Theag p. 8.) , qui se 
plaint des soins et de Tinquiétude que lui coûte l'éducation de son fils. 
Ne ?oilà-t-il f.as . dit-il , qu'il s'est rois dans la tête de devenir «a^el 
(N.B. cV*^i>/««t: ooçoç ye'^ëo&at*) Sans doute que quelques-uns de 
ses jeunes amis lui en auront raconte quelque chose, et maintenant 
il ne veut pas rester en arrière, et il ne cesse de me tourmenter de 
prendre pour lui un sophiste, qui le rende^tage (Sot^ç a^tôw «o^ôy 
9ro»i70#»). Quant à l'argent, cela ne feroit aucune difficulté, mais je 
crains le danger qu'il court avec cette' fantaisie. Jusqu'ici je l'ai 
retenu, mais, comme je vois qu'enfin il m'échappera, j'ai résolu 
de céder à ses instances, afin qu'il ne coure pas à sa perte, en le 
faisant à mon insu. — Il paroit même qu'on évitoit d'écrire des oa- 
Trages, pour ne pas passer pour sophiste. Plat. Phaedr. 3^9* !)• 
Encore du temps d'Ariémidore (Oneirocr. II. 69) e'étoit uc mau- 
vais signe de voir un sophiste en songe. 

(»») Isocr. Hel. Encom. (Oratt Att. T. II. p. 233. 1. 12. 

(s«) Ib. p. 230 fin. 2^2. 1. 8. Voyez en un exemple dans l'éloge 
d'Hélène attribué à Gorgias (Oratt. Att. T. Y. p. 679—684). 

(^f) Aristophane., dans ses Nuages, surtout vs. 95 sq. .Aati- 
phane, H, Grot. Exe. p. 611. 

(*^) Platon, dans ses dialogues , Hippias, Eutkydèmo , P.rota« 
goras et plusieurs autres. 
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Mtre intérêt à la cause de la vertu. On se reprochoil 
à Athènes en public d*ètre sophiste , bien persuade 
qu'en particulier on ne pouvoît trouver de meilleure re- 
commandation auprès de ses concitoyens (*'). 

La jeunesse avide d'instruction', animée par Tar- 
deur , si commune aux Athéniens , d'entendre de bril- 
lants discours, entraînée par la curiosité, parfois mémç 
par la seule force de l'exemple, accoinroit en foule 
pour admirer ces beaux parleurs; en les admirant, 
ils se pénétroient , sans s'en . apercevoir , dé leurs prm^ 
cipes , et ils manquoiént rarement , lorsqu'ils en avoient 
besoin , d'employer leur art dangereux , pour s'emparer 
de ce qui , suivant eux , leur appartenoit de droit , 
aussitôt qu'ils se voyoient en état d'en priver leurs conci* 
toyens(^"). Les sophistes enseignoient l'art d'accuser Tin-* 
noçenoe cl de défendre le crime , et quelques-uns même 
Tendoient leurs talents , en \ih mercenaires , à quicon-: 
que vouloit leur payer le prix qu'ils y, avoient mis(*^). 
Xénophon déclare qu'il n'a encore vu personne qui fût 
devenu honnête homme par les leçons des sophistes , ou 
par la lecture de leurs écrits (^^) ; mais , puisque , dans 
Tordre de choses tel que nous avons tâché de le dé- 
crire dffiis quelques-uns des chapitres précédents , il 

S'avfià^ta&ak* Philostr. Vit. Sôph. proœm. p. 483 fin. J'ai omis 
im les noms de Oémosthène et d*Éschine. J*ai mes raisons/pour le 
faire , mais les noms ne font rien à la chose. Ce que Philostrate dit 
ici, n*en est pas moins vrai d'une foule d'antres, quand même il 
Tauroit appliqué mai-à-propos à ces deux orateurs, au moins à 
Démosthène. 

(^•) Elal Te Jtey&Sç &i.âda*ttXoi> , aoiplav âff/njyoçi'Hfiv re *ai 
â^ita'ptxf^v âkè'à'vxeq' iS éy xà ikty Ttfiaofififf va &è fitaoôfitS'a, 
f&ç nXêoirexTÔifVêç dinijif fi^ âhâô'way. Plat. Rep. IL p. 42-4. F. 

(•^) On ?cat que Polycrate, le sophiste, qui écrivit pour Anytus 
et Melitus l'accusation de Socrate , fut forcé par la pauvreté i 
embrasser ce métier. Isoer. Busir. argum. (Oratt. Att. T. IL p. 
246.) (♦*») Xenoph. Venat. XML 1. 
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iipportoit à la jeuiîesse d'amasser des richesses ou- 
de trouver les moyens de satisfaire les besoins près* 
sants créés par leurs dérèglements et par leurs débau- 
ches , il n'étoit pas étonnant qu'ils accueillissent avec, 
avidité des principes tels que nous les trouvons dans 4cs 
discours de Polus et de Cailiclès , dans le Qargias.de 
IÇlaton , et dans ceux de Thrasypoiaque , dans la Répu- 
blique ; et quils le faisoient e^ effet , ceci pourroit être 
prouvé tant par la dépravation générale que piar la dé- 
claration ouverte du même Polus , dont je viens do 
parler. Polu$ prétendit que personne ne doutoil dd 
la justesse de ses vues à ce sujet (^'). Au reste, Li 
chose est évidente par la seule observation que ces mé^ 
mes principes se retrouvent chez les auteurs d'ailleum 
les plus sensés et les plus estimables (^^). 
Progrès que fit Et que le mépris pour l'art des sophîst 

leur doctrine, ^ j. • * «j/ i_i .. ^ 

prouvés par l'ex- *®8 dimmua même considérablemenl pa? 
emplo d'isocraie. ja suite , OU , comme cela arrive d'ordi- 
nSiire, que. cet art fut goûté sous un autre npm , ceci 
est prouvé jusqu'à l'évidenee par les écrits d'un des hom*^ 
mes les plus éloquents et les plus vertueux de la Grèee^ 
Les discours à Nicocle et à Déraonicus no|is font oon* 
nottre Isocrate comme un homme d'excellents principe^ ; 
Platon avoit loué son esprit philosophique , et en élo- 
quence il ne le céda certainement à personne : mais , 
bien qu'Isocrate lui-même écrivit contre les sophistes; 
bien (^ue , dans plusieurs endroits , il leur reproche leurs 

(^') Voyez plus haut T. III. p. 57 , 58. Glaucon assure (Plat. 
Rep. II. p. 421 fin.) qn41 avoit entendu une infinité de personnes 
agréer les motifs de Thrasynaaque {f*vçio* àXXo^)» Il y eut un temps 
oùje jugeoisles sophistes un peu moins sévèrement (Djsp. ad qua^st. a 
Cur. Légat. Stolp. prop. p. 46). Sans rétracter tout ce que j*en ai dit 
dans cet endroit , surtout sur Tinjustice déjuger les s(^histes d'après 
les dialogues de Platon, je dois avouer que je crois les eonnoitre 
mieux maintenant que je ne les connoissoislorsquej* écrivis cette page. 

{^^) Nous en avons donné quelques preuves dans le même en- 
droit et dans quelques pages. suivante^; 
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d^auts 9 ièiir vanité i leur malice : s*îl faut le .dier v 
Isoerate, quoiqu'il s'appelât rhéteur , n'étoit en effet, qit^uii 
sophiste. Isoerate , il est Vrai , ne doit pas être comn 
paré à Polus ou à Thrasymaquc , mais Isoerate , h pro^ 
prement parler , exerçoit le ipéme métier : il ea avoit ila 
jalousie , il en avoit la vanité , il en reoevoît le sajaice ; 
et cependant personne ne s^est jamais avisé de mépriser 
Isoerate y aussi peu que plusieurs autres qui suivi reift 
son exemple. Les temps avoient changé ; aussi, dans lapé- 
rioée romaine , le nom ^le sophiste devint à peu près synor 
nyme avec celui de philosophe , et , bien loin d'être un 
i^robre , il étoit plutôt le seul, titre par lequeMes sa- 
vants se distinguoient du vulgaire (^'^). 

Je ne dirai rien des sujets que choisit Isoerate, quiétoieot 
les mêmes que ceux dont s'occupoient les sophistes (^^), 
mais je puis engager mes lecteuirs , 0'ils désirent se ook* 
yaincriB par eux-mêmes de la haine et de ;la jalousie 
€pn ^nimoient le célèbre rhéteur , aussi bien que aes aata- * 
gonistes , à voir , dans son Pimathénaîque , la. maiMëre dont 
il parle de ces docteurs (^f). Qu'on voie l'éloge qu^l 
fait de lui-même, dans son Panégyrique C^^). et dans son 
discours à Philippe (^^), et surtout les compliments, qu'il 
se fait faire par ses disciples dans lePànathénaïquû^^^.). 

(^^) Sur les différentes aeeeptions idu nom de Suphiâte, voyez 
ViÙoi$4»D in fraef. ad Longum. 

(^♦J Helen. Ëncora. Busiris etc. 
(*5) Isocr. Paoalh. (Oralt Alt. T. IL p. 263 fin. sq,) 
r*'^) Oralt AU. T. IL p. 44 sq. 

(*7) Ib. p. 93 in. 95. On veut que ce disicours à. Philippe ait 
excité Alexandre à faire la guerre aux Perses (I^oer.Philipp.Argutu. 
Oralt. Atl. T. IL p. 90). J'en doute fort, et je crois qu'Alexandre 
aura eu des motifs un peu pluiv puissants pour une entreprise de 
c<^te nature que ceux que pouToit lui suggérer un sophiste. Aa 
moins il est certain que la paix à laquelle le rhéteur exhorte Phi- 
lippe afoit été conclue lorsqu'il étoit eneoreoeeupé à façonner et 
à limer ses phrases. Il Taroue lui-même , ib. p. 92. 1* 7. 

(^^) Ib. p. 315—325. 11 raconte lui-même que , si Toii eut en- 
tendu les douceurs qu'on lui dit, on eût cru qu'il fut deYenufou,. 
de ne pas voir qu'on se moquoit de lui. 



\ 
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Qu'on Toie la pédanterie avec laquelle il entremêle se» 
diseours d'observations sur Fart oratoire (^^). Mais sur- 
tout qu'on n'oublie pas que nulle part on ne pourroit trou- 
ver des exemples aussi frappants de l'application de la 
théorie de Protagoras (^^). Pour s'en convaincre, on 
n'a qu'à comparer la défense de la politique des Athé- 
niens envers leurs alliés , dans le Panégyrique , avec 
le jugement porté sur cette même conduite, dans le 
discours sur la paix(^'); on n'a qu'à placer l'éloge 
sur la monarchie , ou plutôt sur la tyrannie , dans 
le discours sur Euagoras , à côté des violentes diatribes 
contre l'injustice et le désir de dominer, dans le dis- 
cours précédent. Les éloges d'Hélène et de Busiris sont 
des exercices , me dira-t-on. Je la voue , mais par de 
tels exercices les sophistes enseignoient à la jeunesse à 
déguiser la vérité ('^). Et que dira-t-on de la véracité 
d'un auteur qui lui-même avoue que , dans un panégy- 
rique , il faut dire plus de bien de la personne dont on 
fait réloge qu'elle n'en possède réellement ('^). Toute- 
f<Ns il ne faut pas s'en prendre au seul Isocrate. Gomme 
nous venons de le dire , les temps avoient changé , et , 
sous ce point de vue , nous n'avons pas de meilleure 
mesure de la marche «rétrograde des moeurs , que les 
écrits de ces hommes éminents qui représentent la na- 
tion, pour ainsi dire, devant le tribunal de l'histoire. 

{^^) Ib. p. 112. 1. 93. p. 127. 1. 155. Panalh. p. 308. 

('^) Isoerate aTone lui-même qu'on l*accusoit dé faire ce que fit 

Protagoras: rbr ^tto» XSyoït x^#»tto» no*€Zv. (depermut.) Aussi 

le déstgomt-on déjà sous le oom de sophiste , comme les autres. Oe- 

inosth. c. Lacrit. (Oratt. Ait. T. V. p. 205. 1. 40.) £î t*ç fiélê- 

Ta» Coçkatijç tlifOM xai *I<toxçdvsk àçyvQbov àitaXiotittif* 

■ {") Ib. p. 195. 
(^^) £t quels sophismes encore ! Pour prouver rezcellenee de la 
beauté, il dit que la vertu est louée généralement , or* xâXJuavov 

(s») Busir. (Oratt. Att. T. II. p. 248. 1. 4.) cf. Paoath. (ib. p. 
289.1.123.) 
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Isocrate lui-même nous en offfe un exemple des plu» 
frappants. Après avoir raconte l'histoire d'Adraste, roi 
d*Argos , dans son Panathénaïqiy , d'une manière qui 
diffère considérablement de ce qu'il en avoit dit dans le 
Panégyrique (**), il ajoute que personne ne doit croire 
qu'il ne s'est pas aperçu lui-même de cette contradiction , 
mais qu'il est bien assuré que. personne tant soit peu 
versé dans cette matière , sera assez inhabile ou^ asseï 
envieux pour ne pas lui en savoir gré , et pour ne pas 
Kiuer sa prudence , puisque la manière dont il avoit raconté 
l'affaire auparavant avoit été rendue nécessaire par les 
relatiokis qui existoient alors eatre Athènes et ThèbesC^)* 
U se peut bien , dit-il , dans un autre endroit , au so- 
phiste Polycrate , que , vous et moi , nous ayons raconté 
des mensonges, mais au moins j'aurai la satisfaction d'avoir 
parlé ainsi qu'il convient à un panégyriste, comme vous 
l'avez d'avoir amené des arguments qui conviennent 
à votre intention d'accuser ('^). On voit qu'Isocrato 
comptoit sur l'indulgence de ses auditeurs , et qu'il sa- 
voit très bien que , quoiqu'il se déchaînât contre les 
sophistes , il pouvoit suivre leur exemple , sans qu'on 
lui en fit un reproche. Faut-il s'étonner que Déçaos- 
thène lui-même écrivit un discours pour Phormion et 
un autre pour Apollodore , parties adverses , comme un 
fourbisseur qui vend ses poignards à deux ennemis 
prêts à s'entr'égorger ?(*'). 

Je suis loin de ne pas reconnoitre que les discours 
de Démosthène et d'Isocrate ne soient pleins des sen- 

(»*) Isocr. Paneg. (Oralt. AU. T. II. p. 56, 57). 
(«?) Isocrat. Panath. (Oratt. Alt. T. II. p. 302). 
(s*^) Isoer. Busir. (Oralt. Alt. T. II. p. 255.1. 33). Déjà le 
judicieux Loogin (de subi. 38j lui en avoit fait un reproche.. 

Xt*çidi>» TfiaXêvToç avxè tqZç àvTkâiaopç, Plut. DeillOSlh. 15. 

Voyez sta discours pro Phorm. et c. iSteph. dans le quatrième to- 
lame des Orateurs attiques de Beeker. ' 
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timente les plus élevés (^^): maïs cela mémo rendd'aa- 
tant plus inconcevable leur aveuglement au sujet des pre- 
miers principes de morale (^^) ; cela même fournit une 
nouvelle preuve des suites fâcheuses de Taudace des 
athées et des leçons dangereuses des maîtres d'éloquence. 
Il n'y a pas de doute que les sophistes - n'aient contribuis 
beaucoup à avancer la civilisation intellectuelle des Grecs ^ 
et en particulier des Athéniens ; mais il est aussi cer- 
tain que la dépravation des moeurs , Tinorédulité et 
l'anéantissement de la moralité ont commencé à se 
manifester plus qu'auparavant et à faire des progrès 
plus rapides , dès les temps où l'on, prit goût aux artifices 
des 'Gorgias et des Protagoras , et où l'on commença à 
les appliquer à la philosophie. 
PhilosopMeiJela Ce fut à cette philosophie (que, tout 

vérité Aff u6 1a 

▼eriu. Socratc. ®** avouant le bien qu'elle a pu faire , nous 

n'avons pad hésité à appeler la philosophie 
du mensonge et de l'injustice) ce fut à' cette philoso- 



('^) Pour Démosthène je n*àurai pas besoin, j'espère, d'urne 
citation. Quant à Isocrate , j'en appelle à ses discours à Nicoclès et 
àDém«nicus, et, par exemple, 'à son raisonnement, de pernuit. 
(Oratt. Att. T. II. p. 407) , où il explique la vérité si souvent ou- 
bliée par les sophistes que Tunique source de la véritable éloquence 
est la pureté des intentions. 

(59) Voyez. T. III. p. 57, 58. Je veux 7 ajouter encore un 
exemple pris d'un des discours de Démosthène, surtout pareequ*il 
forme un contraste frappant avec la morale désintéressée et 
sublime de Platon, l'antagoniste des rhéteurs et des sophistes. 
Dans son discours pour les Rhodiens , il avoit dit qu'il étoit juste de 
rétablir chez eux la démocratie ; et quand même , ajoute-t-il , il ne 
seroit pas juste, je vous le conseillerois encore , parceque, si tout 
le monde étoit juste, il seroit honteux pour nous de rester en 
arrière; mais * de vouloir seuls affecter des principes d'équité, 
tandis que tous les autres ne commettent que des injustices , 
ce n'est pas là de la justice: c'est de la lâcheté, de Rhod. Ubert. 
(Oratt. Att. T. IV. p; 179. l. 28.) Ne croit*oD pas entendre Po- 
las on Callielès P £t est-il étonnant que Platon haïsse ia rhétorique, 
lorsque l'un des orateurs le plus homme de bien parle de la 
sorte? 
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fim qae Socrate opposa celle qae nous croyons digoô 

du noiD de'philosophie de la vertu et de la vérité. 

Esprit de la phi- Po^^ bien cotonoitre Tesprit de la philo- 

losophie de So- v . j « 

crate. 'sopnie de Socrate , pour en bien saisir 

le mérite , pour porter un jugement é^i- 
table sur oe qui nous y parottroit moins louable , pour 
bien apprécier oe dont la Grèce fut redevable à Socrate et 
pour embrasser dans son ensemble Tinfluence qu'il a exercée 
sur la civilisation morale et religieuse de ses compatriotes ^ 
il faut « d'un côté , se rappeler ce que pous avons dit de la 
civilisation intellactueUe des Grecs en général , de la ton-* 
danee de leur esprit vers Fusage pratique des connoissancea 
qu'ils avoient acquises , et, de Tautre , il fapt se représentet 
l'état de la société du temps de Socrate , ' la tournure 
qti'avoient prise les idées de morale et de religion , tant 
à cause de la dépravation., suite nécessaire de l'aug- 
mentation des richesses et du lu3(e, que par suite d^ 
la propagation des jdées pernicieuses ^ur la morale e( 
sur la religion répandues par les philosophes de l'école 
d'£lée et par les sophistes. 

L'ancienne philosophie des Grecs , comme nous 
l'avons remarqué f\ns haut , se consaoroit tout entière i 
la vie active , aux devoirs de l'homme et du citoyens 
C'est la philosophie d'Hésiode , c'est la philosophie de 
Selon , de Lycurgue et de tous les anciens législateurs et 
sages de la Grrèoe. Thaïes et ses successeurs a voient comr 
meocé à se hasarder dans des routes différentes» Pytiiiagon^ 
voulut réunir les deux méthodes opposées. Par sa phil^* 
Sophie, il avoit tâché de corriger les moeurs des indivis- 
dus , et de rétablir ou de conset'ver l'ordre dans la société» 
Slais en mdme temps il avoit médité sur la nature de dieu» 
sur l'origine de l'univers , sur la métempsychose , et s^i 
morale même' étoit enveloppée de symboles et de métar 
phores. 

Socrate nantra entièrement dans la voie des premiers 
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itistttiiteurs de la Grèce. Il fit descendre la phtiosopfafe 
des régioqs ëievées où elle avoit plané jusqu'alors ; i( 
la ramena dans la vie commune et il l'associa aux oc- 
cupations et aux plaisirs même de ses concitoyens (^°). 
Certes , quand même il n'auroit pas si bien réussi 
à le réaliser, son projet seul le rendroit digne d'act- 
miration. Mais n'oublions pas toutefois que lés cir* 
constances dans lesquelles il se trouva ont dû lui re* 
présenter cette méthode comme la seule dont il pût 
se promettre quelque succès^ Déjà les sophistes avoient 
rattaché l'art inventé en Sicile aux spéculations des Élé-' 
ates ;* ils l'avoient introduit dans les portiques et dans 
les gymnases et jusque dans les cours de justice. Déjà 
les sophistes , à l'exemple du vieux Phénix , dans Ho- 
mère , avoient promis aux Athéniens de les rendre ca- 
pables d'agir et de parler , de leur apprendre la poli- 
tique , < l'éloquence , la vertu même. Si Socrate se fut 
contenté d'inventer un système de métaphysique , s'il 
ne fut perdu dans les régions élevées de l'astrono- 
mie , il auroit eu sa place dans l'histoire de la lit« 
térature ; nous aurions peut-être lu ses ouvrages ; 
et certainement les Athéniens ne l'auroient pas forcé à 
boire la ciguë : mais Socrate n'auroit rien fait pour sa 
patrie , pour ses concitoyens ; et les sophistes auroient 
eu le champ libre pour corrompre les moeurs et pour 
décréditer la vérité. Si Socrate vouloit être vraiment 
utile à ses concitoyens (qu'il le voulut, voilà le mé- 
rite qui lui appartient en propre , et qui certainement 
n^est pas le moindre), si Soôrate vouloit être vraiment 
utile à ses concitoyens , il devoit leur offrir les mêmes 
avantages que les sophistes offroient à leurs disciples: 
il devoit leur indiquer les moyens de devenir des hom- 
mes propres au maniement des affairés , utiles à la pa* 

(<^^) Xenoph. MeiDor. 1. 1. 10, 11 , 16. 
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trie , lililes à leurs amis , utiles et nécessaires à leurs 
familles et à toutes leurs relations. 

Yoilà ce que fit Socrate ! Mais , tandis que les sophis* 
tes le firent en enseignant aux Athéniens que rhomme 
est le centre autour duquel tout doit se mouvoir , que 
Famour-propre est la mesure du bien et du mal, et 
que le vrai bonheur consiste dans la satisfaction de nos 
passions et de nos caprices , Socrate leur enseigna que le 
seul moyen de parvenir au but qu'il leur proposa est 
de se conduire envers les autres comme ils auroient 
voulu qu'on se conduisit envers eux-mêmes ; il leur en* 
seigna que, pour obtenir le bonheur qu'ils cherchoienti 
ils dévoient offrir des sacrifices aux dieux immortels , 
respecter leurs parents , obéir aux lois , faire du bien 
à leurs amis et dompter leurs passions. Et non seulem^t 
Socrate le leurs enseigna par des paroles ; mais il prouva 
aussi par son exemple la vérité de ses préceptes(^'j. 

Toilà , je crois , comment il faut expliquer d*abord 
l'origine de la philosophie de Socrate , et ensuite comment 
il faut , je ne dirai pas excuser (car sur son intention 
il ne peut y avoir de doute), mais indiquer la source 
de cette tendance vers l'eudémonisme que quelques phi- 
losophes modernes , croyant sans doute qu'il falloit ainsi 
honorer la mémoire de cet homme admirable , n^ont pas 
voulu reconnoitre dans sa philosophie , mais dont ce- 
pendant elle porte des traces difficiles à méconnoitre(^^). 

(<^») Xenoph. Meraor. I. 1. 11. I. 2. 3. 
(^*) Dissen (de philos, ruor. in Xenoph. de Socrate coramenta- 
riis ap. Schoell, Gesch. d-Griech,. Lileralur) prétend que cet eudé- 
monisme est une invention deXénophon, et que celui-ci a raal rendu 
les opinions de son maître. Staudlin (Gesch. der Moralphilos. ap. 
Sehoell, Gesch. d. Griech. Liter. T. I. p. 466 not.) n'en veut pas 
nri^me entendre parler ; il dit qu*on ne le trouve pas dans le livre de 
Xénophon. Voyez encore la remarque du savant Brandis sur ma 
Réponse à la question du Legs de Stolp (Rhein Muséum, lUahrg. 
1 Heft« p. 87), où cet auteur, tout en me faisant un compliment, 
m* accuse de superstition (Aberglaubeo) , pareeque je erois que le 
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' Ot n'a qu'à poursatTre cette idée , et Tesprit de le 
philosophie de Socrate, sa méthode, ses opinions^ sa 
oôiidiHte se trouveront rattachées à ce principe unique : 
opposition à la philosophie de ses contemporains et 
œdication d'une autre route pour atteindre bien plus 
rarement te but qu'ils s'étoient propose. 

On a cru qu'il ëtoit impossible qu'un homme comme 
Socrate crût aux oracles, et on a voulu qu'il méprisât les faux 
dieux du paganisme» Les pères de Téglise , qui décrient 
l)omm6 hérétique quiconque ne se soumet pas aux décrets 
des conciles , auroient voulu que Socrate eût renié la 
rHîgion de ses pères , et ils se fâchent tout de bon par- 
cequ'il recommanda à Criton de ne pas oublier d'offrir 
tt» coq à Esculape (^^). Socrate n'eût été qu'un so- 
pfamte, s'il avoit fait ce que désirent ces docteurs; car 
^otagoras, Prodicus, que fàisoient-ils autrement? D'au- 
tres , admettant comme vrai ce qui leur parolt vraiscmUa- 
kde , ont affirmé sans scrupule que Socrate , en agissant 
ainsi , ne faisoit que se conformer aUx erreurs de sais 
^contemporains , et que tout ce quil disoit de son dé^ 
momium n'étoit que de l'ironie. On pourroit le croi- 

.Socrate de Xénophon est le Téritable. La première accusation est 
réfatée, je crois, dans le texte; la seconde sera réfutée un peu pins 
loin; la dernière, pour autant qu'elle me regarde, ne doit pas 
m*occuper ici. 

(*3) Laclant. Instit. Div, III. 20. Où Tertullieh a-t-il pu 
avoir trouré que Socrate nioit Texistence des dieux , comme il Tas- 
sure (Âpolog. p. 86) P 11 en vaut la peine de placer à côté de 
ce passage celui de Justin le Marlj^r, où il représente Socrate com- 

. me le précurseur de Jésus-Christ , qui , comme lui , faisoit la guerre 
aux démons, et, comme lui , sanctionna sa doctrine par sa mort. 

. Cohort. ad Graec. p. 48 fin. 49. £n général, les pères de Téglise 
ne sont pas toujours d*accord sur ce point, aussi peu que sur 
plusieurs aiiires. Tandis que Justin fait ainsi T éloge du fils de So- 
phronisque, Théodorète (eur. graec. effeet. T. IV. p. 672, 673) 
le représente comme un paedéraste, comme un ivrogne, comme 
prompt àlaeolère, en un mot, comme le plus mauvais sujet dont 
l*histoire fasse mention. Platon n*obtient pas plus de grâce devant 
fi9 saint homm^ (p. 674). 



M 9 6*il étoît question de DiagoraS' de Héios ou de 
Thëodcve TAthée, 1091*6 Fesprit de la philosophie de So- 
crate doit nous faire supposer absolument le contraire. 
Et pourquoi Socrate n'auroit-il pu être , .aussi bien qu^Ho- 
mère , que Pindare , que Sophocle , un homme sage 
ot éclairé , tout en croyant à Jupiter et à Ësculape ? 
Pourquoi n'aufoit-il pu : conseiller à Xénophon d'aller 
consulter roracle d* Apollon , si des hommes non moida 
illustres avoient une pleine confiance dans les oracles et 
dané les prédictions des devins? Pourquoi n'auroit-il pu 
croire à un esprit familier , lorsque tes écrivains les plus 
célèbres d'un temps bien plus rapproché de nous rappor- 
tent avec la meilleure foi du monde les miracles opéréa 
par les héros et par les génies, les signes de l'avenir, les 
prodiges , les songes qui présagèrent les événements im<p- 
portfitnts dont ils rapportent Thistoire. 
Sa méthode. Encore , si l'on demande pourquoi So- 

crate employa justement cette manière d'en- 
seigner qu'il a rendue si célèbre , pourquoi il se réfugioit 
toujours derrière son ironie accoutumée : on n'a qu'à se 
représenter les docteurs dont nous venons de parler tout* 
à-Fheu^e , récitant leurs discours devant toute la Grèce , 
colportant leurs productions de ville en ville , décidant 
de tout , sachant tout , enseignant tout , et enseignant non 
seulement la vérité , mais tout aussi bien le mensonge , 
disant que lune n'est pas plus réelle que l'autre, et qu'il ne 
dépend que de l'homme habile et éloquent , muni de sa 
dialectique 4 de renverser les principes de tout ce que jus- 
qu'alors on avoit cru avéré et certain , doutant de la reli- 
gion, affirmant qlie l'injustice est meilleure que la justice, 
que le vice est. préférable à la vertu ; on n'a qu'à se les 
représenter , pour sentir pourquoi Sooraltc , sans parottre 
d'abord rien affirmer lui-même (ce qui certainement ne 
lui eût donné aucun avantage, puisqu'on le lui auroit 
avoué à l'instant , mais en y ajoutant .que le contraire ét^it 
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aussi vrai que ce qu'il venoit de poser en principe) , pour- 
quoi Socrate s'attacboit principalement à conduire ses 
disciples dans la route qu'il leur falloit prendre pour 
trouver la vérité , bien assuré que , daps cette horrible 
confusion de toutes les idées et de tous les principes, 
ils croiroient bien plus à ce qu'ils pensoient avoir inventé 
eux-mêmes qu'à ce qu*un autre / fùt-cc même leur maître 
chéri, leur avoit enseigné. Le temps étoit passé où un 
seul c^est lui qui Va dit suffisoit pour disperser tous les 
doutes , pour résoudre toutes les objections , le temps où les 
disciples croyoieni ce qu'ils ne comprenoient pas , pourvu 
que le maître l'eut dit , et où ils se laissoient tuer pour 
ne pas découvrir ce dont ils ne savoient pas eux-mêmes 
pourquoi il falloit le taire. On avoit appris à réfléchir, 
à douter, à raisonner, et malheureusement ,' en le fai* 
sant , on avoit pris la route opposée à celle qu'on eût dû 
prendre. Ce n'étoit donc pas en prononçant des sentences, 
comme les anciens sages , ce n'étoit pas en éblouissant les 
esprits par les prestiges d'une doptrine enveloppée de 
mystères , que Socrate pouvoit ramener ses contempo- 
rains dans la bonne voie. Il n'y avoit qu'à leur prouver 
qu'ils connoissoient eux-mêmes la vérité , et qu'ils l'avoient 
déjà connue longtemps avant l'occasion qu'il leur en 
fournit , cette vérité que les sophistes représenloient corn* 
me si difficile ou plutôt comme impossible à reconnottre ; 
et , puisque les Athéniens vonloient réfléchir et raison- 
ner , il n'y avoit , pour leur être véritablement utile , 
qu'à les empêcher de mal raisonner. Or , qu'une méthode 
aussi opposée donna lieu à des. railleries sur les sophis- 
tes , qu'elle fut employée souvent pour les confondre eux* 
mêmes , et pour ctposer à la risée du public leur effron- 
terie et la vanité de leurs artifices , t'ecî se comprend 
plus facilement que si un homme qui n'auroit eu que la 
moitié de l'esprit qu'avoit Socrate , eût pu garder son 
«érieux , en écoulant des flagorneries aussi ridicule» et 
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aussi impudentes que celles qui reteutissoient tous les 
jours à son oreille. 

. Mais 9 si Socrate paroîssoit ne rien affirmer , il ëtoit 
bien loin d'être incertain lui-même sur les principes de 
sa* philosophie. 11 en ëtoit si éloigné qu'il piaçoit l'es* 
sence de la vertu dans la coniloissance de nos de- 
voirs (^*) , opinion qui a été blâmée par plusieurs phi-^ 
losophes, et nommément par le grand AFistote(^l). 
Justement parceque les sophistes bouleversoient tout , en 
tâchant de prouver que la même chose peut être vraie 
et fausse, Socrate deiroit prouver que laivérité n'^tbil 
qu'une, et que, pour pouvoir se conformer à ses pré- 
ceptes, il falioit commencer par la connoitre(^^). 

■ Si ces vues sont justes, je crois qu'elles nous fournis- 
sent en même temps la mesure pour di^inguer ce qui , 
«lans les ouvrages des disciples de Socrate , appartient rë- 
«Hement à ce philosophe de ce qui lui "est étranger , et 
'qu'elles doivent nous convaincre que la morale sublime de 
-Platon , quoique bien plus pure que celle de son mai- 
gre , et peut-être plus adaptée à l'intelligence desndiscô- 
ples qui f entouroient , n'étoit pas la morale qui eût 
«u aucuu »uccès, je ne dis pas parmi les artisans et 
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(^^) Voyez sùrlottl Xenoph. MeiDor*IV. 6. Sans cette «xpliea- 
iion , eette opinion ne seroit pas tenable. Il y a un passage dans 
i'OeeoQomicas (I. 16 sq.) qui prouve que Socrate en étoitlui-m^me 
persuadé. 

^ .(<^*) Arislot. Magn. Mor. L 1. ef. Mor. ad Mcom. 11.3,4. 

. Jljais Toyez aussi ib. VIII. 3, et ma réflexion sur ce passage, Disp. 

vLfl^. Stolp. p. 54 fin. 55. 

(^^) Je crois qu'on est allé trop loin , en admettant, sur la foi des 

.'.4Î4^^05 de Platon , que Socrate se soit donné Tair d*un ignorant. 

_I1 interrogeoit , il feignoit vouloir faire des recherches avec ses dis^ 
^pies , mais non seulement 41 savoit très bien on il Touloit en venir, 

:(ce qui, dans Platon , est assez douteux) ;» mais il déclara aussi sou- 

■,Ye}Lt scm opiniop. Voyez les ^lemorabilia , et surtout IV. 7. !« cm" 
Xénophou' dit qu^il enseignoit à ses disciples ce qu'il savoit « et qu*^ 

.^es. eon^uisoit che» eeux qui savoient ce dont il n*avoit pas de 
eoonoissanfie lui-même. 

u 
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» 

1^ gens dQ:|)eii{tte , mais pa» même parmi la jeunesse Ueis 

élevée , mais corrompue , d'Athènes. 

FarailèV» cntr» Les sophîsteë préiendoiefit a^oir le mâine 

les deux pbilcH , _ • . i,' . 

^hieg.céllèdèt bttt fue Sooirate » cei\u deuseignelr lasAgeséd 
Sophistes et celle et la vefttt: mais d'abond les sdphîsièë exi- 

de Socraie; ^ 

geoieuf uo salaire de leurs diseiplès : Se* 
orale, enséîgiia , sans désirei* aueuiie récompense (^') ; les 
sophistes étoiedt riches : Socrate éloit pauvre ; lé» siH 
phistes menoient ute yie luxurieuse et ils étoieal.vétnft 
magnifiqiiemeut : Soorale se cbnftentoit du simple nëéeè^ 
sèdt^é ^ et ceci sb réduisoit à très poli de ohoSe , paree^HI 
s*étoit accoutumé à se passer d'une foule de jouisaanises 
qui sont des besoins pour les honunes 0#dinaires(^*)| 
les sophistes enseignoient l'art de la parole : Socraté en- 
séigncHt l'art de penser ; les sophistes prétetfdoient que^ 
par leur art, ils poilvoient faire entisager toute dioës 
sous une facb différente : Sooratè ne prétendoit rien et il 
n*exigea jamais de ses discijdes qu'ils approuvassent ses 
Opinions , s'ils n'en étoient persuadés eux-mêmes ; hfi éé- 
phistes tenoient de longs dîscouirs : Socrate interrogeoit et 
entretenoit ses disciples; les sophistes prêch<»ent le mensonge 
et l'injustice : Socrate enseignoit la vérité et la vertu (^^). 
Avec tout cela, cette vertu étoit la même que celle que les 
sophistes prétendoient enseigner ('^). Elle étoit tout entière 

(^7) Xeooph. nfexnor. I. 2. 5. L 5. 6. I. 6. 5. 13. Le edate 
ridicale qu^on trooTe chez le scholiaste d*Aristide (T. IH. pk 557. 
1. 25)", de deux vases qti*aardit eu Soerate, et qae ses disciples au- 
rôient toujours rcmpln , Tuh de yin, Tautre d'aliments , a été vrai- 
semblablement puisé à la même source où Diogèue Laê'ree a pru le 
sien.ji. 49^. C. (^«) Ib. 2.4,6. 

[^^) Ceux des anciens iqtti, bormis Xé^ophon, ont reeottimle 
mieux ceUe opposition entre Socrate et les sophistes, sont Plotaf- 
que (Platon, quaesl. T. X. p. 159 e^) et Dion Chrjsestome (Or* 
LIY). Maxime de Tyr(I)iss. lX)foit aussi des réflexions très justeià 
ta sujet , mais en général son Soerafte e^t plus grand et plus élevé 
qu'il ne le fut rééllemOBUt. 

{^^) Potir s*eA contàiacfe, j*eo(fÉgen«tt leetéurs à li^é rentré- 
tien a?ee Aristippe (Alem. II. 1 )• 



àébi Terril ûû Taiicienne philosophie des Grecs. ^KDd 
sl^ l^a'jiportoft à la vie M)t!t6, el on se ti'ôâi^revt étran*- 
^kneât si ron crojroit que Sourate eut euseigllë à ses 
dtscipïes tine ttiotale aussi désintéressée que odle de Pla* 
ton ou dé nés inôralistés moderiiies. Mais j^ar oeta méiAe 
j^ crois 'que , dans Télàt des choses tel que nous le cott^ 
naissons d*après nos recherches précédentes , oMe tnorble 
étbit bien plus analogue aux besoins do ses cdfuleiiiporaîiiSy 
et par conséquent bien plus utile. Suivant Socratë , le 
fitotif le plus périssant pour adorer les dieux c'est l'espoir des 
i^écompenses qu'ils hous accorderont ('')• Lès deVoirs éâ** 
Iners la patrie , euTcrs les parents , envers les frères , envers 
tes amis dérivent chet lui du même principe ('^). Socrate ne 
tichoit pas de persuader à ses disciples qu'il vaut mieux être 
juste et malheureux qu'heureux eft injuste ; que , quand on 
À totnmis tme faute , il e&rt préférable d'en recevoir le châti- 
ment que dé rester impuni , et qu'on ne Sauroit mieux «e 
venger de son ennemi qu'en empêchant qu'il ne s6it puni dett 
crimes dont il pourroit s'être rendu oottpcd)le, comme le pré** 
tendoil son disciple Platon : au contraire, son principal motif 
pour obéir aux lois et aux commandements de Dieu c'est le 
désir d'éviter la peine qu'on mériteroit en les transgres* 
«ant (^^). Bien faire ce qu'on veut faire » voilà le grand 
but de la philosophie de Socrate('^)« La tempérance est 

(7>) Xen. Mem. L 4. 18. II. 2. 14. 
(7*) Ib. IL 1. 28. Il- 2. II. 3 «q. IV. 4. 24. 
(7*) Ceei est très manifesta dans Tentretien remarquable aves 
fiippias (Mem. IV. 4). Ici Socrate dédare ^ue la jastiee n*es| 
liaire ebose qu*obéir aux lois (ta âUuKFp icv* %o ^é/iik^oif),, tant 
écrites que non éerîtes. Pour |>roaTer à Hifpias que, p. e., la défense 
àé l*ineeste est une loi non écrite^ il eite aussitôt le ebàtiment qlii 
attend ee erime. £t ee châtiment n*est ktttre ebdsè que l'ob^taele 
que met l'ineeste à la propagation , pubqu*ilen résulte %ô xaxâc 

%:«M'ro9ro»€»0i0^a»f ovi va OTtéç/iaTa oi)y Ofèota ëïcà réy àujêett4'p~ 
«r«4r To*(> viv na^t^nf/^atLÔTap. (ib« 4. 33.) 

j|^74j £i)flr^«|*« x^TtùTov âvâ^i imv^âtv/ta^ et cette ^^«r^iu 
{*« est f^tt&6¥xa ir» kcii fnXër^oa¥Ta ti nùéêtif (III. 9. 14). 

JUjMi 9 p« s«f dinar jgricultHre ks meîUeurs et les plus agriablei i 

H* 



I9Hale^rj^ que rintemppr^ocf ^ .pîMrcequc.la,prçmièi:q i|W$, 
Eiçnd pla9] procures à apprendre quelque chpse d'utile et k 
&ire;.ci9inQ%e ii fqfit ûe que nous ayons/à faire , parceque 
cçluî qui . est Ipujours occupé de Tobjet. de sa passion ue^ 
sauroU .ni .bien sonner ses affaires , ui être utile à sa ^pei- 
^h^omkM^'BJOàis ym vaincre 8e&eanen)is'(^f) , et (qu'on 
n/publi^.vyas ceci) pàroeque riutempërance. diminue le 
plai)sir qu'i>n goûte lorsqu'on satisfait ses besoins avec inoH> 
dér^tjon. ( ^ ^ ).. , Xoilk ^^^ la cause principale pourquoi So-. 
çr/ajtQ désappfpuYoit Içç recherches en physique , en astro-^ 
upmjie jE^j.; Jljapportoit.tout à Fusage. qu'on, pou voit, en 
f^ife., la .g^métrie à l'arpentage , l'astronoipie à la division 
dQ l'ianné^ , etc. : mais vouloir ponnoitre ce que Bien nous 
aiP|iehé„ c'est.,: suivant lui, inutile et même impie (^^). 
li'wmple donné L'utilité de cette philosophie, est prouvée 

par !)ocral6. ' ^ . -, • •* j • » 

tanjt par 1 exemple même ne ceux qui s y 
qpnformèi^e^t , et en premier lieu de Socrate lui-même , 
qiiç par L'impression qu'elle faisoit, 

dieu (o2 àç^mot, ttal &404pUta(râT»k) sont ceux .qui culliteotle mieux 
^a terre, (o» jà yetû^^^xà fv TrçdTTovTeç, ib. 15). Il faut eompa-* 
rer avec ce passage Mem. IV. 1.2. 

' f^) Mem." I. 5i 6. f V. 5'. Encore fjLuv&àrêhv t* xui ptkeià'p. 
Il ajoute , il tst «rai ; par«.eqii9 la première est alaxqov » mais , j^ouï 
savoir c» ^ne cet ataxqov signifie, on n*a qu*à jeter les yeux dans 
ir^ 1. 5* et IV. &. 91 Ici Ton trouvera que to ttaXov , auquel %ô 
kluxpùv estopp^é ,' n*est autre chose que to x^V^^/*^' ^^' 111»'8* 
4—7. IV. 6. 8 et 9. 

C^^) Mem. IV. 5^. 9. Le but est ^jâêoiç çayêZy t* xa* tt»*** 

xtti difiçoâéotâûnt,' Vo^cz d'ailleurs son opinion sur les plaisirs de 
Tâmour, dont nous avons \jéjà parlé souvent, II. 1.5. On voit 
coiiitnent àrtsHppë à pa dire qu*il étoit celui qui avoit le mienx 
saisi ridée^de soir maître. Toutefois* Maxime de Tjr dit très à propos : 
T-ijif àçftîfif éik Iwq /iè'if âtùtHëk ^Mx^ârf^ç , âXXttq àè Eniàë^oç, 
JS&xoàTffq f^èif èç ëitâiu/toviaç ioaOTé^ , EjrUttùoç âà éàoyûç» 

(Diss. XXV. T- IL p. 10). = 

, .. (^.^) ..Menu IV. 7.6. Xénophon assure que sofi maître eu^saf oit 
-allis qtt*il oe vouloit faire^{)a^(utre ; cependant, à eo juger par la 
raisonnement qui suit ici, on diroil qu'il n'avoi) pas fait de grands 
progrès en pbvsiqn«^> Suivant hàw le rsoleil oe saaroit être du feu , 
j)ùf cefu'on {Msnt-cegardenlc feu 3 et que le soleil éblouit la vue^ par* 
•ceqttt le;i^kil fait croître les plantes^ «t quels féales coiisame.ib.7. 



cmisr pajé qae T^tk|i»të'; QU'^étn^''y&l6tOH*e éntféréiv» 
ptli^e'''âbUâ''foairnir d'èxemplie piUB^apfmnt 4%n bbimxie> 
d<ftil traés lédi'àbtibditpftrtiveiii étkteidk^^u'eUes éfBfneàèo 
lék -eBtU delà ferme'rësôlMloD \|i$"tefÉipUti 8Ott>'d0Ç&iii 
0d tdtiles éhoses , del'iMime* conviolifon ^e 1ti('i(érMé'dtD 

te |rfu8 à être aussi* iiarfbitè qHV pOMdUë^^ c^VeUl^nfè 
ifaî^âc ;; et <k{M oeiu: qtii observent 'en ')'0lût'<|nèaieBntji 
jSAid" gfaîidé l^tlfedtioD; Titenl' dii^ 'k Waniéve'lâifM 

agréable (^•). .' ^" ^no'noK ^vn-: >-- !;;)■ •♦!> IcJuiri 

'Mais ifest n^ssaîrê d<i faire V^iilâl^qubri catnUâ^ies 
tértus' étoiént encore en h^rmonto àireo* s^) pl4l<ci{W»J 
ijéè pôifeôtioU qué^ Soorâte 6'étx>ii ^ptkyposëd nMtoil^'pas Hsk 
idéal : de niorslKM : e'ëlôit la ve#tu[ qutootiViAtioît <à uçr 
Gfèc ; à tfQ Alhéâiéfn , à un pol^lkéisfèi ' £l> eeeir ciii 
core s'explique par le même principe d'opposition aux 
schistes. 'Les' sopbisles enseignoiént à mépriser les 
dieux et i éluder Ibs lois.' Socrate enscis^obit que la 
Tertu n'est autre chose qu'obéir, aux uns et aux autres». 
Toute sa vie eh est la preuve. < Soerate étoii^^faaste'ek 
tempérant, il avoit Obtenu un empire absblïn sur^^scs' 
passions, paroequ'il savoit qu'ainsi il pou voit le rnieu^ 
obéir aux lois et être le plu^'atite' à-s^s aasi9«t.à< scd 
patrie (^^). Dans .sa maison il étoit faéîle , ihdulgbnt , 
même pour des fautes qui sembloient^ne méritejn au« 
cnn pardon (*°).' Avec ses aihis iliitoitgai, javîal(*^). 






.p- . - , {>«) Xenopb: Mera. IV. 8. 6. ' 

*Y^î^) P.'é. •rtat.'Syrap. p. 334, 335. '*îi«i. V. H. XilL ^. 

IX. 7. Plut, de Ga^rul. T. VllI. p. 39. 

*'(«»<»)• Athcii. XIV. 51: !ri<>g. taëVt. p;*42. iElian. V. H. XL 

1^, PluUdô ira cohih. T. VIJ. p. 809]^ A. t5ell; ï, 17. XenpnW 

MTem. 1.2.1. 1.3.5, I4.i.5. 6; lY.Ml; 

• '(^^ylé^ pliilosophiÉf der^ociratcestlaçWloàbohie'derhamattitô^ 

Âè Ta ▼er(à gr'èeqtt'e (s^îl m'est permi:^ de m*expnmer ainsi) paf ext 

éettenee. ElteVespire^tinë'VfgàeQr', une ftâlehear quî/pime et (^i 

fidt da bien. Socrate étoit tempérant « mais persopne ne bavoil 
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^dott de »88;^il8€â8^ ei^ d(ii» te dapger» tt }eaif^ft^ 
oQttroili mj^Aie. m ftsqjn^ de sa yk(^^)« il otoUJton 
OBioyea, il obéifsfidt «n \w d^ 84 p^t^ri^t Luè:9ed 
ilileft défeodit ^ l^ivsqpla «totif seèi .collègues oédè?^ -à J» 
QiiïiMe pour 1» fw^Ui* poptilaire (' ^) , 6t« Wsqiw Ub 
irie .et.:Uk Kb^rté \m fo^eat proposées oo«i«i^ le pHn; 
itUofi r;dâsobéi8S<»ic«t qui aufoit pu trouvor iiriç mousur 
dins .ttfb pcQpre €QnH4eiK)e, U si^ii^ionw pc^r sa^iooMr 
le: prijloip^: jpâ ^toUf 1» Imse de s«i pbilosqpbk^ et 1^ 
motif de toutes ses actions (•♦). - •) 

Mv&tk > Socrate adoroU lei^dîeuat delà Grèoe et d*Ath^s. 
Kea loin, de nier leur eidsleuce , ou. de les anéantir pax^ 
des allëger^A ou par des es^plicatious forcées* % il <^9y<^t 
qo'ik gouT^rueot le monde, qt^'ils : preiment mn dc^ 
l'honsme, qu'ils lui révèlept FavenîrC^), elt qu'ils d*i-» 

eonme lui ;> Soerata était coaiiBent, laaifiilmlkîtlesjevaAfîgea* 
sur Uurs amours ^ et il. TisitoitAvec enir U» cauvii^aee^^ ^^#^^ 9^ 
Touloit pas seulement être hom^ie. id.e bien , il vouloit aussi étfè^lx>n 
homme. H n^étoit philosophe ^qùé pour être homme: Socrate lippflf 
à danser (Loo. de saUaL 26. T. II. p. 883 fin); ett^chintet 
(Sext^ Emp.. c. Malhem. VI. 13. Val. M^x. VIII. 7 «xl. 8.), ; 

('^) Dans la déroute auprès dé péliam, où il saura Xénophoii ^ 
suhant Stra})on (p;6I8. B.) et Diogèm Laër«« (p. 38- £.)« ^^e^ 
biada, suifaat Pbita^qoa (Âlinh. 7.) 4t Fl^ion (Sjmy » p* 3^^^ 
Voyez la réfutation des objections de Démoeharis (ap. ^thea. V. 
65) contre les expéditions de Socrate dans les notes de Casaubon ,- 
T. VIfl. p. 213. «d. Schweigh. 

^«»); PiMis Taffiiiri» «tes géaérsax eon^jwnésw qui am9|it:eQ«p^, 
mandé la flotte dans la batailla auprès des îles Arginoses. Diog. 
Laè'rt. p. 39. A. Xenoph. tfem. IV. 4. Plat» Apol. p 365. C. sq. 
Val. Max. III. 8. ext. 3. Voyes, en géaérai, hut^Cf da jio- 
arate ci?e. 

('^) Plat. Crit. Voyez, k ee sifjst, la réflexion dç Maxima da 
Xyr,Or.36:(T. II.p, 195). 

(««) Xenoph. Mem. L L. L 3, 3, 4. ^ IV. 3. 13. IV. 7, lO; 
Il conseille à XéoopW de consulter Toraclê de DelpMs* Aaab, IlL 
If 5. Diog. I4sërt. p^ 45. £. Voyez, en général* sur lerappojrt 
a«tra les i4éiQ$. r^ligiansas et la doctrine oa $parats^ Pi^p? t^t*. 
SNp^seç^- Y. 



gnoieiit rhonorer en partioolieF d'une mianifMtaiien ^la|i 
spéciale de leur Tolonlé. ^e le répète , on péat y vé» une 
superstîtien , et la ][>làin^ ; on petit j voir une ironie , Ht 
i*en amuser : poiir moi , je eroi» que celanemërîfé ni UAmé 
tA raillerie. Pourcpoi Socrale n'aikrQil-iipu€roire>4niné 
ï^yélation? Certes , le monde en alvml bien besoin alors.^ 
Mais nous reviendrons là-dessus. Pour le montent , Je 
me eontente de faire observer que la foi que prétoit Socra- 
te aux oraetes, aux pvé/niges, à son esprit familier^ afpar^ 
tient , atnsî que toute sa pbilos<^pbie , à l'idéal du Greo 
sage et vertueux qti41 a rédssé. Soqrate a* prouvé , pat 
son exemj^e , qu'avec leur rdigion et avecleur mofak»'^ 
le» Grecs ponvoient être Tertuenx et bomites., comiM 
tout homme de bien peut l'être , qui crpit en son Sieui ël 
41» obéH aux lois de «on paya. ; [ 

Après la réflexion qu^on viei^ d« lire , je n'aurai pas 
besoin de faire des exeuses , j'ef père , sur retendue que 
j'ai donnée à cet article. Une analyse des différents sy s^ 
tèmes à% philosophie seroit aussi déplacée ici que ks 
développements que je viens de donner me semblent 
analogues à mon sujet. Quand même. Sœrate n'auroit eii 
aucune influence sur ses coptemporainB , quand mépe il 
n^auroit pas été rangé parmi les philosophes , le tablea» 
.de la civilisation morale et rdigieuse du peuple dont il 
fftisolt partie me paroltroit incomplet , si' , en le traçant , 
on n*eùt rappelé au moins quelques traits de F\déal de vertu 
et de sagesse qu'il représente. Nous avons parlé si long-» 
temps de la corruption des moeurs ^ qu^il me semble 
que ce seroit upe injustice de ne pas entrer dans quelques 
détails I lorsqu'il s'agit d'un exemple aussi frappant de sa- 
gesse et de continence. Le portrait de Soorate est le 
miroir où se refléchissent les traits de cette partie de la 
Mtion quç nous aimerions le plus à conhoitre; car Çocr^tQ 
n'étoit pas seulement sage et vertueux , mais il étoit4Bn md^ 
me temps Grec et Athénien. Son caractère représente les 
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qùàtités distiiictiTes de' la nation ^ mai» du c6té le plu» 
favoitable. Sa philosophie étoit la plus ancienne' de li| 
Grèce , et la plus, propre à l'esprit qui animait ses Jba-; 
bitants*. En un mdt , sans les détails que nous venons 
de donner, à son si^ , nous aurions cru avoit manqua 
au devoir que notre tâche nous impose. 
Bffeudesadoc- Jo ne. crois pas qu'on exigera que 

je tâche de suivre toutes les trace» d« 
l'influence que l'exemple et les leçons démocrate peuvent 
avoir eu sur ses compatriotes. Sa mort seule , mal- 
gré le repentir qu'en témoignèrent ses concitoyens « 
lorsqu'il en étoit trop tard('^), sembleroit même jus-* 
.tifier l'opinion que cette influence n'a pas été assez 
e£Bcace pour empêcher que , dans la lutte entre les deux 
principes , celui du mal ne l'emportât. Mais , sans vouloir 
en liien déroger à la justesse de cette réflexion,. je crois 
cependant qu'il seroit imprudent d'en conclure queSocrate 
n'ait pas fait un bien immense à sa patrie ; j'ose même a^* 
«urer que , sans lui , la dépravation eût été bien plu^ grandç 
et bien plus rapide. Socrate n'a pas réussi à répriiiiec 
l'ambition, à contenir les passions d'Alcibiade: mais^ 
lorsqu'on voit combien ce jeune étourdi lui étoit att^- 
€hé(^^) / ne doit-^on pas croire qu'il aura été plus hen,r 
reux dans ses tentatives aiiprès de ceux qui » avec de$ 
passions moins fortes , avoient moins d'occasions d'ou- 
blier sçs leçons? Mais il n'est pas nécessaire de noi||i 
en tenir à de simples conjectures. Sans alléguer b 
manière :dont' Xénophon parle de son influence sur ses 
-disciples (^^) , ou les exemples qu'en. rapporte Diogèn^ 

(8*) Voyez, à ce sujet, Isocr. Basir. arg. (Orartl. Itt; T. 11, p.- 
246, 247). Diog. Laèrt. p. 43 fia. Plat, de in?id. T. VIIL fHr 
128. (»7) Voyez^ p. e.. Plut. Aleib, 4, 6. 

("^) Xenoph. Mem. 1. 2. 8. IV. 1,2. Xénophoo, après éh 
aToir oomiué plusieurs, ajoute : Personne d'entre eux n'a jato«n 
fait quelque ehose dont ilent àse'jrépimtir, ei^o a<^.l9ttr.a.)aii|Mii# 
irien reproché de semblable, I. 2. 48. Voyez encore son influenec 
salutaire sur^Euthydème/ IV. 2 fin. 



Théagid à rîilflucnce|lfttorabie .({ii»:ia;sociëté de Socrate' 
aToit «ue slir :plusjeurs de.scs Gonnois6anGe9(^^), téâioi'î^ 
gaage oonfirmériiaF Fâipitié et^pèTilfattachementudes noin^ 
htenx disciples du phiidsopher, 'nous a'aurioiiâ cps'à;'ftire; 
remarquer la touimuve <fiie Socrale^ a denilëe'a^-^sprifii' 
non seulemeal de ses ctotemppraiiia', mais même d&tei 
postérité ; . nous n'iaurions: , qu'à . . nous ' : iraprésentor oette-- 
tfuccessiooi .d'ëooIe«>]ik p^i^sophes qui toutes doÎTent fouvr 
oiigino 'à Soorate V eomiae à: une souroe donuÉuiie^ «ettë 
silcoQsaicm dléooles.^oùiiattt d'homnics, qui.aQtnemenl anéq 
roient peut-être suivi les traces des Ioniens ou des ÉU^a&sr;! 
9*0!0clipoièat/à r^i^zemple de leur tn^tre;, de Id moMe 
Ol du :biehvéti^'<le Tétat et desiodlvtduaC !);>.> Gertes^l 
il est bussi diffioile d'ënumérèrie bien qxueichàtfnt d*eiixl 
a pu faire que d'indiquer en détail Ie8'efietfir.deir«n4 
pression qu'a, fiaite la doctrine* deSoci^ate 'lùirmè^erti 
mais , ~ <en se. ^appelant , par exemple^ , Ikscendaiit ^ fpoo 
Iqs Stoïciens ôbtiiii'ent sur le» gravei^ «Romain», on pmv 
aant œéitK^ à'IimpulsioB sahilaise ânoaâsvà la dvitisa^. 
lion de l!Eurbpe tnioderna par la leeture|dea diîdognef) 
de Platon^ des ouvrage» .de^Xënophon, dé ^nèque^ é» 
Mape^Aurèlé' et de tant d'autre» ^ qui tous peu'ient éfocr 
regardés comme les rayons d'une seule «t mém6.1ur% 
mière , on se pleretiaderai faèilemoût que, bien <{ue 
Socrate. ait éprouvé les effets de l'ingralitilde )dej«ë» 
eontamporatASv ses travaux n'ont pas ^étéperdua. -SaraMi 
l'auvoient pas été ,' quand même nous ae pourrions. tatec^ 
oommo' s<»*tis de Téedle de Sat>rate'et ootiame fpiwésfpâb 
son exemple^, que .deux.boiteinea tels que Xénophènieb 
Platon! ..■..#:.. : * . ,\ .» '\*'\i oiJîir 

i ' ' ' • » 

(•^) Diog. Laërt. p. 40. G^q... ; i >,io7 

, . (^o) Plat. Theag.p. lOfin/ * ï. 

t*') 11 suffit àe voir hà titres des oavrag«s dfes SôbrStlijûM, 
Étchme , Simmia*., Ccitoii, Simon , Dliif • Laârt« p. 62, 6&«^ ^ - r. 
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nof on^ ^^ rîiifltt<)noe salutaire de la pUloac^ia 

dfi Soordtt^ • que la vie de Xéno|^on. JSa Ksant l'Àna* 
baae ^ iiéua Toyons oomlw^' cette philonpliîe âoitpiropv0i 
à formcv le ooeur et l'espri) des Qrmê i combien «Hé 
étoît propre à avancet leur e^vîliaaMon morale et re^ 
liseuse ç et nous nous persuadons faeileoseat que, rf 
seiileinent la inoîtié des JCopapHtriotes de XënoiAion e6| 
TQidu sutyre son exemple , pn apfiliifaanl: les prkittpe» de 
Soisrate à la TÎe aetive , en cherriMroit envain un pe«i«' 
jkt. phia moral et plus tèligîeaii' que les habitants d» 
la^'Girièce*.'. :•).-■ \' 1 

' On retrouve partent , dains let ouTragès de Xënopheik , 
la* grande idée de Sboirate\ robéîisanoe à Dieu et ans? 
bis, BeprëMOlé? coinmë le meilleur moyen de delFeniki 
heureux et* d'avancer le bonheur à& ses semblableà. Dians 
la Gjropëdie, Cyrns, qui fait du bien à ses amis, qui 
ooiphat ses ennemis avec courage , mais qui épargna tefei 
vunpus , Gyrus , qui refose de vofir Panthëe , est heu- 
reux^ respeoté , aimé de tout le mmid^ e fc toi* d'Assyrie^ 
qui n!ë€0ute que ses passions., qui tue le Ils dNin de 
ses ami3 9 ^ui en rend midheureux un autre , qui eon«* 
voite la fsniipcie dHin troisième , est entouré d^éndemie et 
il a&iblit par là même sa puissance. 

Qn tetnouve cket Xénephon Tespiit ^digieux de Soorate ? 
e'est la lèémè- {oî aux oracles et aux présages , le mié^aaè 
amoir de la Tertu , le mémo désir de remplie entent soir 
àewit^ MaHieu^reiisement Xéno^oAi en écoutfinliSon îih 
digpaèieo, d'ailleun bien facile à expliquer^ eontre see 
cionoîlèjens , s'e9t empêché lûi->méme ûp leur être aussi 
utile que l'a été son maître, et s'est déshonoré, icoolmo 
historien , par la transgression d'un de ses premiers de* 
voirs , l'impartialité. 

Xénopbon et quelques autres , t^s q^e Cébè^ , Simmi- 
as , Siœoa , font eo^imunément regardés . eomine leà 
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|èAow|ÉM8 sooiiiticpiea pnr ekcettenée, jp^rcgqii^ mI 
sflMA |i|nt lOCQÙpés.à pM^iftger la dociriiiè de leup maitw 
qu'à former qudqun scqte séparée. 

Les «ecAes , ootmaa aut^at de brandies dans tesqnel^ 
lea la doctrine {mmitive s'esl divisée , sont VAçadépaict 
oa récole de PktOQ, le l^ygée: , où énse^pioik Àristote^: 
le Cynosarge , où se rassembleient he disciples d^AnkîsK 
thèiie, doal les principes furask ensiiîta mitigés piui 
Zénta , et la seote d'Aristippe y ai^léie , d'aprèa la ^ 
trie de ce philosophe , celle des philosophes cycéaniqnes y 
daàtrlès prindpea farest embrassé» eo gt'ande partie par 
Epicuire. - ' \\ 

Se 10119 oenx (pie mvs Y^noûa 4^ otfmmer, Plateiir- 
lA Ariskote sont certainement les plus célèbres » cA cch 
pendant ils M ^nrroat occupi^r ici qa'utie plaça peu éteiifî 
d«et en owtparaison de ce qp^ wm aifloos ^ dir^ dfl 
Ifi^^ matb%« , 

*uion ^^* dîak^îwes de Pla6>i^: wA lies w* 

vragea qui. japparti^oiicM aw plus pré^ 
cirttui^ InoaainMnta dq l'antiquité, Il y en a qui.peuT^nt 
être regarilés c(«Kime dçs Q)ieCind'<>euvre de sentiment e| 
d6g<ii!^t, 0tqi^, twt çn i^prés^ot^M des tableaux acben 
yisk des moeura attiqut^s , .sont'reiQplil des idées les plua 
flinhiwm , transmî$àâ dans un style qui ne laiw rien ^. 
dé$)ref , mar^u^ «u coin du génie at d'une cgnoeptiaii! 
#fiine«w>ant poétique» Vais noi^ x^ che^chans pas en en 
moment à connu^tre las éprivai«9 célèbres 4e 1« Gr^ce,» 
Qomiyie telik: noua demandons qttejlf; aei^ l«a rapporta dfi^ 

leurs ouTrages et de leur doctrine avec la civilisation mo- 
rare et religieuse de leurs compatriotes. Certes , même 
sous cet aspect , leur mérite littéraire ne doit pas é.tre 
pégligé; car 9 ?i Pou$( méi^es nous convenons des obli* 
gatioiiB que nous avons à la lecture de Platon , il est bien 
certakf que cette lecture aura porté des fruits semblabléisE 

«m f^^in^t parmi sea, copt^n^pora^i^ , wm parnû tipua 
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les Grecs 'ipâ ont; en le inpbenr : d«^ 'connol^ sdi; 
outragea.' ll'n'jd pas !de.;c^wle ''que: 'la moràlp ta^ 
blime exposée dans la B-épubli^ne ; : dans leGrorgiàà:,'' 
dans lé PbilëbttS, ;et dJins quelques autres de ses fli* 
albguesy'que les enéretieDS' de'8bora4e'<atec sesiamisi 
sui' rîiiiAnortalilé< derràme, <;quei les idtfes sur la na- 
ture .de la divinité dans Je.Timée ^ que .les préoeples' 
utiles répandus 4ans TcMiyrage.sttr lés |L>ois n'aiedt en tout 
temp« eontrilmé à'ëliepdre le dôuieine de la vertu 'et. dé' 
la sagesse. ';- - ' • •''•). '\' , • ^!" '• , < ••' ' 

Différence »Bit«:.y Mais ', leut en '«nouant^ mj^ritèsîia^' 
Platon et celle de contestables , notre devoir d*historieii ^4^ 
*^rM«i , ta G&viltMtioki - mdrale,' et- religieuse des 

Greofi nous imfmsè Tôijlig^tim def MTtîatAsftrfnit:âatss. 
la philosopbief de PJatdn ùoé tendant^eatsetitment dif-; 
fi^ente dé celle qtÉé^uousyeiions de remarquer daus lâ- 
doctrine de son maître ; différence qui certaiueuieflt dcr^ 
ay6ir ou une influence marquée d6r la *(Urection que la 
doetrine 'de «ôér* philosophé dottna^ ^ux esprits. 
' D'iibOi<d. Sècrato; âiroil^ ramené ^la ^philosophfe^ detiT'In^? 
testigatidns' mét^pbysiqueà -à la itioirate^ Platon , '*au 
contraire , sans négliger la' : dernière \ obercha lés élé*' 
fiiiEbts de sôU système daiiîs" celui' '.db Py^bagore , daùsT 
oelui d*HéràcIite ', dans les éedlèsd'Élée et de Méë^re^ 
suivant quelques-uns même - chez ' les prêtres' de l'E^ 
gyi^e;' 'mais ,' âanà^ 'attacher beaucoup dimporlMtcê^à' 
ees rapports V qui^ comme Ton sait , ue'sont pëîs tou*^ 

jours de nature à libus inspirer une grande boïtfian0e(^^),' 

f • • • , . • t • 

É 

'v.i^^Y Noiudes^ trourens chec Diog. Ladrt p. ?k Sirab. p.ll99'^ 
D,; Diodf $ic. X, I. p. 110.*. Clem. Alex.,Strom. Lp.355,356. 
Jnai3€e (fermer, par exemple, ainsi .que les autres pères del église, 
ptétend aussi qiie Platoti a beauèdUp/ eiDprùnfë aux hTréàsasrë^ 
de» Jdiis. YoycE, p; e.^ ib. p. 419v4^^t^%2«: Siivanft NttlOèVMr. 
^Si, Platon n*est autre cbose que Je JMoïse d* Athènes jij^* S» ,4)4'^ 
cï. Tbeocior. cur. graee. affecta * T. tV. p.' 468). (Ceci' allôit n^mê au 
point qae Clémeiit d^ltexandrie trouve dan^ Blatèa 'U^¥^ étlé 



]toi]S)!b!atx»0 qtiîà lihe sot/ouTrogesi^iponr immis penuailei; 
que'lc rhéieat Thémistim compara très à; propQâPlatoii 
à : Thésée ; puisqu'il, réunit Ijess. diffîrentc^-.p^TtieQ <}ef}A 
phstosopbie anoieimei; i ooÉaiae le., roj d'Athënies AYOil 
réuni le» bouirgs de TAtlique sous un même gpuverue^ 
ment- .ceQlral(??). !:mj . *' » > 

V Dans^ :i4ftton, ' Sècirato .s'occupe de choses pour les^ 
quelles "il- i?st coo'staati qu'il a toujours montré une grande 
anEérèion (^^)«. Biais! la morale même de Platon a unt^ 
dii^éctibn 'l>ieB différente de celle de Socrate. Il n'y. .a 
pas de dôutp que daqs les principesrelle ne. soit pljtifl 
pure , et plus élevée. Elle est basée sqr le sei^tinoeut. 
menai > ' sur le. désir inné de l'ordre'et de l'harmonie ; le but 
qu'ielte' se propose est la ressemblance *aveoI^ divinité, et, 
dans ies opinions de Platon sur l'essence de la divinité) oi| 
Femàrque une tendance bieài plus marquée, vers le théisme 
que da4âMe8 en trétien» de Socrate, chez Xénophon (^f)f« 
' D'ailleurs la morale de Platon est liée intimement au 
système des^ ftf A*, ces- prototypes de .tout ce qui existe V 
Ters* lesquels» à'élcve Fàme du philosopb^, préparé^ pajr 
l'arithmétique , par la géométrie et par l'astronçmie ; et 
enfiMsimée pat la contemplation de; la chose qui ^ dans ^ca 
monde, a cons^vé la plus grande restsemblance avec son 
prototype, la beauté, en se détachant des liens du corpsr^ 

Fils, la Trinité, la Résurr^ctioû etc. (p. 710, 711.).^ Suivant 
Justin le Martyr, il nétiHt ({û^à lacrainte'pour la ciguë que PlatoD 
li*eut fait coanoltre aux Athéniens le Peni^tenque. Coliorti. ad 
£raic.(,|). 24., B. cf. p. 18-rr20; Ëui&èbeia cossacré au même sujet 
la onzième et le douzième lirre de sa Pràeparatio Eiiangelica. 
(99) Themist Or. XXVI. p.318. C. M. van H«ttsde'( Initia philos. 

Ï>Iaton. T. I. p. 76 se.) remarque très à propos que Platon rameali 
a philosophie à la doctrine sacerdotale de Pythagore , tamlis qua 
Socrate fut plus philosophe. Il trouve des traces des inatito^tions 
égyptiennes dans la République de Platon* 

(9*) Voyez ^p. e. , le Timée, le Parmenidès, le Thesetète. Voyez 
eaeore v. Heusde, Initia phiL platon. T. I. p. 78. 

(9s) Voyez, au sujet de rinflaenee de sa doctrine sur les idées 
"Feligiéuses , Flut,*ITie. 2â. - 
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|K>iir w rétiiir enfin avm o^le diVHiité isomï elle eil 
4étiôelldti\». Cette ddotrine, entk^mélét de méditation» 
iiàr l*étal antérieur de Tàme « sur son immortcdité ^ àu^ 
k filétëttl)>âyolié6e , aura en de« chanEara^ n'en doulbiis 
pkÉ ) pottr dê^ esprits cultivés , pour des âmes seiisibles , 
comme elle les aura probablement toujours^ àiais , sifoa 
demande si eUe étoit aussi propre à la TÎe coàitnune « si 
éAe datisfaisoit auési bien lei besoilis des cônteinpofàin» 
du philosophe ^ que les préceptes simples et f AtelligîUes 
de . Soctate , je crois que la réponse ne sauroil être 
douteuse « potit ne pas dire que , d'un cAté» rite manque 
Souvent de ibttdemenl , étant basée en grande partie 
ëtir une doetiritie dont Platon lui-méniè aur oïl bien do 
la peiM à n<Mis fournir les preuves « et que d'ailleurs v 
par la coAfllsibn mystique avec la sensualité qu'on y remai^ 
qtie , elle potiVoit devenir aussi dangereuse dans^l'applioa*» 
tibby qu'elle pardt élevée dàlks les principes ('^). 

• Nous n'avonà pas dé preuve plus ocNivainoanl?e d^ la 
dl8ét*enôe dont je Viens de parler que l'aveU de Pla-^ 
Ion lui^mèmt^ , qni , dans plurieurs endroits , dédare que le 
l^hilôsophë n'est pai fait pour les choses de ce utokide « 
que non seulement il s'élève constamment au^^essus de 
tout ce qui l'entoure ^ tuais que les asoyens même de 
prendre soin de ses affaires lui manquent, tandis que 
le grand but de la philosophie de Socrate étoit de sur- 
passer les sophistes dans l'art de rendre ses disciples 
^propres à être utiles à eux-mêmes , à leurs amis , à 
la patrie (^^). En effet, si le trait que nous a ùon- 

• (^) Pour les j^renres de ce que j*ai atancé ici je dois réiiToyer le 
leeieur à ma Bis^t. af>. Leg. Stolp. sect.Vl, et à roon méinoirs sar 
la différence entre \t Soerate de Xénophon et celui de Platon « Ver* 
hand. en losse Gesehr. p. 59 sq» , où Ton troo?era aussi les motift 
qui in*ont engagé a préférer le témoignage de Xénophoa , au sujet 
de Socrale « à celui de Platon» 

(^^) Si le Théagès n*est pas tfn outrage de PlaloA, au moias 
mm auteur s parfaitemttit «en mai Tesprit de sa philosophie. Il 
semble ne pas désapprouver que le philosophe | à Tattemplede f htr 



Mm PhHar^ « daiMs la yie' «de- Katoell^ , ^iisstnAj fl 
o«raetdriftè parfaitement bien la tendtnice de la phîlode|phia 
de PlAloo. Suivant Itti ^ ce pbih^sophe désapprauyotl 
bautemeBt qu'Archytas et Eadote faisc^etit rapplicatiea d^ 
la géométrie aux arts mécaniques , parcequ'ainsi 41s dé<- 
gradoient.^ par un U8a|pé maléfidl, ube soience qui| ié 
èa nature f ^{fârleoMt aux ohoias îiHelleetuelleB(^®}»;. . 
. Enfin, s'il faut le dire « la manière dont Platon rai^ 
ionnèf dans plusieurs de M dial^ws ^ *«9e paroit^ 
eentradiotion : dirdold :aveo le grand ^t que se proposa 
9on maitre. . Platon , bien qu'il . représente Socrate ae 
nâquànt des sdpbistOd , et quelqijiefois se fâchant taut 
de .bon Oontre epix ^ lui atti^ibue souvent une manière 
de raisonner qui est absolument . semblable à celle qu'il 
désapprouvé d^aa ces docteurs , qui d'ailleurs auroieftjt 
en dé la peine ^ je crois , à se recoanoitre dans toU» les 
prqpos que leur fait tenir le philosophe (^^). Reste à 
savoir si une partialité aussi manifesté ne lui ait pas fait 
mahquer le but qu'il parôtt s'être proposé* 
Méritet lU Fkion Cependant le mérite de Platon enveriï 

envers la civilisa- . .•■•«• ij/^ ^«^ 

tionniM^leetré^ 1^ ûivuisation morale des Grecs estmlltt- 
%î^*** bltable. Pour le prouver, il n*est paa 

nécessaire de citer le récit de Diogène Laërce ^ qui dit 
que Platon a été invité par les Arcadiens et par les Thé- 
bains , à leur doâner une constitution , invitation que Pla- 
ton auroit refusée , ayant appris que ces peuples n'avoient 
pas l'tntentioh de se conformer à ses idées sur la commu- 
nauté dès biens ('^°). S'il est vrai que Platon ait eu l'in- 
tention de suivre l'exemple des Selon et des Lycurgue , 

lès» en regardant les étoile^, tombe daos le paits, creusé à 99a 
pieds. Theag. p. 127 . E.~ 128 la. 

(»8) Plut. Marcell. 14. (T. II. p. 430.) 
('P) Yoyet, à ce sujet, Yerhand. en losse Gesch. p. 80 sq. 
('*»*») Diog. Laërt. p.75.D. C£ JSiian. V.H.Xl. 42. PlaUrqne 
{U pf ine. ittértid. in. ) parle dss Cyrénéeas ; il dônûe Aossi an autrs 
monf à son réfos. 
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je eroiff qu'il avort trop cTcdprit pour ne pas Ydr qae la odD- 
ftlilutîo«: «le îda rëj^tiblique- imaginaire nt oônvenoit plus aux 
beaioifi6 de soq diècte (' ^ ' ) : mais il est certain que Platon , 
tant par son autorité , par la gravité et par la pureté de ses 
iiibeni%('®^)\. que. par cette éloquence qui lui mérita 
ie même éloge qu'oU' donna à Pindare , que les abeilles 
avoient déposé leur miel sur ses lèTres('^') , a exercé 
line gr^ETnde >4tfSuencê sur tous ceux qui rapprochoiént. 
Hoùs en afvAns lin' exedrple frappant dans ce qui arriva à 
Dion , qui , bîen que corrompu par Téducation qu'il avoit 
iheçue et par la force do ï^^^jtempte à- une éour luxurieuse , 
iMrouVa dans ses entr^iei^ avec Platon .la force [Primitive 
et la vigueur naturelle dé son Ame noble et élevée', et 
apprit par ^ui à mépriser les plaisirs et àse Gousacrer en* 
tièremetilr à des occupations dignes de lui (*°*). 

Si tious pouvons en croire l'auteur auquel nous devons 
^es particularités , linflucncc que Platon exerça sur la 
cour de Dénys le jeune et ^ur ce tyrah lui-même , est bien 
pluç surprenante encore. Mais , sans prendre au pied de 
la lettre tout ce qu'il on raconte, il parolt cependant que le 
prince de Syracuse fut d^abordi très disposé à écouter les 
colaseils dû philosophe, qu'il lui lénleiguoit beaucoup 
*d('amitié, et qu'au moins l'opinion qu'on avoit de l'influ- 
ent que eelui«ci pourroit exercer sur lé tyran répoml<ttt 

parfaitement à sa l>aute réputations^*). 

» ■ - . 

" i*^.^y. On connolt le jugiQment d^Âristote sUr cette repabliqua. 
YoFéz celui de Polybe , VJ.' 47. Cf. Athen, X,l, 1 17. et Joseph, c. 
ipidn. II. 31. . (ï^*) Joseph. 1. J. ' 

C^»') iElian. V. H. X. 20. Voyez», chez le même (Hi lOvlSJS 
le respect que )e célèbre Timothée avoit pour Platon. 

(«<>*) Plut. Dion, 4. 

{'«*) Plut. Dion, 13-20. Timol. 15. Cf. iElian. V. H. IV. 18. 
et Plut, de adulât,, et amici discr. T. VI. p. 2'i7 , 248. On ne sauroit 
discon.Tenir que le récit de Plutarque ne se recommande par sa 
vraisemblance. La manière dont il représente Dénys, tantôt trans- 
' porH:d*enthousi9sme pour le philosopha,, tantôt brouillé arec loi et 
désapprouvant sa conduite, craignant que le départ de Platon ne 
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Mais , quand même Dénys auroit été aussi enthoasiastô 
de Platon que le- rapporte Plutarque , quand même il 
seroit vrai que la cour du tyran craignoit plus rinfluenoo 
de ce philosophe que les armes des Athéniens, certes 
Platon lui-même n*eut pas eu tant de raiâon de s'en 
glorifier que de la seule parole de Dion , qui déclara 
que dans l'Académie il ayoit appris à pardonner à ses 
ennemis (*^^), 

Les dMcîpl^g de Au reste , pour prouver l'influence sa- 
lutaire que Platon a exercée sur ses con- 
temporains , il n''est pas nécessaire de citer l'exemple d'un 
prince arbitraire et capricieux. Il vaut mieux en ap- 
peler- aux Aristote , aux Spcusippe , aux Xénocrate , à 
cette foule enfin d'hommes illustres , formés à son éco- 
le ('^^) , ar mî lesquels on compte plusieurs législateurs 
ou hommes d'état ; ce qui prouve que Platon savoit très 
bien distinguer les besoins réels des états de la per- 
fection imaginaire dont il a retracé l'image ('^*). Quant 
à la pureté des moeurs , il n'y a peut-être personne 
parmi les anciens philosophes qui puisse être comparé à 
Xénocrate. L'anecdote peu vraisemblable de son entre- 
vue avec la célèbre Phryné est connue (*®^),* jnais , 
quand même elle seroit authentique , je trouve qu'elle 
ne lui fait, pas autant d'honneur que la résolution des 



nuisit à sa réputation , tout cela est absoUiraent dans le caractère 
du tyran. Aussi est-il éyident que ce n'étoit pas la faute du phi-^ 
losophe, 8*il ne profitoit pas de ses conseils, comme le prétend 
Aristide, Or. XL VI. (T. II. p. 302, 303). 

(»o<^) Plut. Dion, 47. 

('^^) Diogène Laërce en énumère plusieurs, p. 80. 
^10») Plutarque (adv. Colot. T. X. p. 629) assure qu» Python 
et Héraclide , les libérateurs de la Thrace , furent disciples de 
Platon, queChabrias et Phocion Tavoient entendu, et qu'il envoya 
lui -même Aristonyme en Arcadie, Phormion en Élide, et Ménédè- 
me en Ëubée (vid. not. Reisk. ad h. 1.) , pour y réformer la consti- 
tution et les lois. 

(lôP) Diog. Laërt. p. 97 fin. Val. Max. IV, 3. eit, 3. 

12 
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^théniçns , qui lui permirent à lui 8Cu1<Iq rendre témoi- 
gnage , san^ avoir p^élé le serment prescrit par la loi (" ®)* 
Certes , un. homme d'une vertu au^si inébranlable C^), 
eit qui joigBoit'à Taustérité de ses principes la plu3 
aimable douceur de caractère ('f!*), et la plus grande 
humanité ("^) y méritoit bien que les Athéniens .l*ho-* 
norassent en lui confiant leurs intérêt^ les plus 
chers, et qu'on lui fit le plus grand éloge qui ait 
jamais été donné à la vertu , en disant qu'il n'y avoit 
de passion si impétueuse, de férocité si barbare, qui 
ne rougit au seul aspect de XénocrateC^). Est-il étonr- 
nant que Polémon , dans une de ces excursions bruyanr 
tes que les jeunes gens avoient coutume de faire , ea 
sortant de table, s'étant jeté avec ses amis dans l'école 
de Xénocrate , ^près avoir entendu le philosophe disser*^ 
tant sur la tempérance , déposa la couronne de flpur9 
dont il étoit orné , et que dèa ce moment il fut un de 
ses disciples les plus zélés (^.'*). 

Il me semble que , lorsque nous remarquons la force, 
de caractère , l'ardeur impétueuse avec laquelle ces an- 
ciens philosophes se consacrèrent à .la vertu , nous com- 
prenons mieux encore les excès auxquels tant d'autres se 
livrèrent , et , lorsque nous, devons nous avouer à nous^ 

C^o) Diog. Laërt, p. 97 fin. 98 in. 
C*) Voyez , sa sentence, rapportée par Elien (V, H. XIV. 42.): 

olxlar Tb&ivaifm 

(1'^) Voyez , sur la patience avec laquelle il supporta les répri- 
mandes un peu âpres de Platon , iElian. V. H* XIV. 9* cf. Plut, dô 
audit. T. VI. p. 173 , surtout sa sage réponse rapportée par Val. Max. 
VII. 2. ext. 6. 

('^ ^) Le même auteur rapporte un trait de son huoianité même 
envers les animaux, ^lian. V. H. XIII. 31. 

^zi4j Plut. Phoc. 27. Lorsqu*il yenoit dans la ville , la plébé- 
cule d'Athènes lui faisoit place pour le laisser passer. Diog. Laërt, 
p. 97. £. Plutarque (adv. Colot. 630 in.) assure qu* Alexandre 
suivit les conseils de Xénocrate dans Padministration des affaires. 

("5) Diog. Laërt. p. 100. C. Val. Max. yi. 9. ext. 1. 
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mêmes, qu'une résolution aussi noblement prise et aussi 
sévèrement exécutée seroit au-dessus de nos forces , il 
faut bien que nous jugions avec plus d'indulgence des 
^rts que nous condaiinnons , parceque nous ne pouvons 
pas nous mettre à la place de ces caractères fougueux, 
de ces homipes à grandes passions qu'on ne trouve ni 
dans nos régions boréales ni dans notre siècle efiemîné. 
On se plaint ordinairement que l'Académie , la plus 
célèbre des sectes philosophiques de la Grèce , illustrée par 
les homnies célèbres qui y enseignèrent , par iS^nocrate , 
parPoIémon , par Cratès , parCrantor(* * ?) et par plusieurs 
autres , que l'Académie en revint , sous Arcésilas , à peu 
près au point où en étoient les Éléates et les sophistes. 
Cette accusation est dirigée spécialement contre Arcésilas , 
qui fut l'un des hommes les plus éloquents de son siècle , 
et qui , quoique assez porté à prouver , par sa manière de 
vivre , que la vertu seule ne lui sembloit pas suaire pour 
mener une vie agréable et heureuse , ne fut cependant pas 
moins célèbre par ses vertus que par sa magnificen- 
ce C^): m^is Arcésilas ne doit-il pas plutôt être cou- 
sidéré comme le restaurateur de l'ancienne méthode de 
Socrate , et comme l'un de ceux qui ont le plul contri- 
bué à délivrer la philosophie de ces ornements, éblouis- 
sants mais inutiles dojit Platon l'avoit entouréeC^)? 

("<r) Voyez , sur eux , Diog. Laërt. p. 10! , 102. Voyez encore 
l'iiifluenee que les leçoos du philosophe ^^riston de Chios earent sur 
le joueur de ilûte Satjrns. ^lian. V. H. III. 33. 

("7) Diog. Laërt. p. 103 sq. jElian. V. H. XIV. 26. Plut, de 
adttl. et amiei diserim. T. VI. p. 203 , 233. Ces traits, surtout le 
dernier (sa. libéralité délicate envers Apelle) , le font ^onnoltre 
comme un homme aimable et vertueux. 

C^) Cicéron (Fin. II. 1.) dit en termes précis qu* Arcésilas ré- 
voqua la méthode socratique. Peut-être son scepticisme a^-t-il 
consisté en grande partie dans sa coutume de faire des objections 
aux opinions énoncées par ses disciples. Cf. N. D. I. 5. Uaec in 
pfailosophia ratio contra omnia disserendi , nullamque rem aperte 
judicandi, profeeta a Socrate, repetita ab Areesila, confirmataa 
Carneade. 
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* * - 

Ses disciples Ëcdème et Dëmophane au moins firent 
rùsage le plus utile de son instruction , en appliquant 
là philosophie' à la politique, en restituant Tautoritédes 
lois ' et Tordre social dans leur patrie (Mégalopolis) et 
dans la ville de Cyrène , et en formant ^ par leurs pré- 
ceptes , le plus illustre et le plus noble de leurs contem- 
porains, le grand et sage Philopémeu C^). Il faut 
avouer qu'une philosophie qui porte de tels fruits mé- 
rite plutôt d'être comparée à celle de Socrate qu'à la 
doctrine pernicieuse des sophistes. 

Ce. fut à Garnéade , l'auteur de la troisième Acadé- 
mie , comme on l'appelle communément ^ qu'étoit réservé 
l'honneur de faire le premier entendre la voix de la 
sagesse aux puissants mais ignorants Romains ; et c'est 
ainsi que la philosophie , née en Grèce , alla siéger dans 
la capitale du monde et répandre ses rayons vivifiants 
sur toutes ses parties. Toutefois il est remarquable que 
la sensation que fit le discours de Garnéade parmi la 
jeunesse romaine a une ressemblance parfaite avec celle 
que fit à Athènes l'éloquence de Gorgias. Mais Garné- 
ade n'étoit pas seulement éloquent, il inspira aussi aux 
Romains. l'amour de la philosophie , tandis que Gorgias 
ne donna aux Athéniens que le goût de faire des dis- 
cours ; et le grave Gaton , s'il eut pensé combien ses 
compatriotes avoient encore de chemin à faire , avant 
d'en être au point où en étoient les Athéniens , lorsqu'ils 
furent corrompus par l'art séduisant du Léontin , Gaton 
n'eût certainement pas proposé de renvoyer au plus vite les 
ambassadeurs , comme des homnies dangereux à la jeu- 
nesse. Mais , pour se faire une idée jusqu'où Gaton , 
confondant la culture de l'esprit avec la corruption des 
moeurs , alloit dans son aversion pour la civilisation , il 

("^) Plut. Philop. 1. ef. 4. Polyb. X. 25, Pluterque s'ex- 
prime à leur sujet en ces termes: oq xo^vov oV«Aoç t^ "EXXaâ^ 
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suffit de savoir qu*il traitoit Socratc de iascur et dé ré- 
Tolutionnairé (? *0) !. Certes., on n'est pas malade , par^ 
cequ'oix prend des remèdes , et le seul moyen de ne 
pas tomber dans le piège que leur tendirent le luxe et 
la corruption de la. Grèce , eût été t. pour les "Romains . 
d'écouter Ifes leçons de la philosophie. ^ . • .' 

A • tnte Revenons à notre sujet. La ^philosophie 

de Socrate convenoit à tout le.mpnde ; celle 
de Platon faisoit les délices des âmes sensibles et biea 
nées, et, d^ns le mysticisme dont elle enveloppoit kl 
morale , elle offroit une compensation agréable à celles mê- 
me qui se sentoient plu^ portées à. la sensualité ; la philpso 
phie d'Aristote enfin étoit eelle des hommes instruits , ac- 
coutumes à écouter la raison plutôt que de se livrei^ 
inconsidérément aux illusions d'une imagination poétique. 

Le but de Socrate étoit de corriger l^s moeurs, celui 
de Platon d*épurer la moralité , Aristote se proposa sur- 
tout»d'eclairer l'esprit^ 

U seroit i*idicule de prétendre que ,les ouvrages d'A- 
ristote soient aussi populaires que les entreliens de So- 
crate, ou aitssi amusants que les dialogues. de Platon. 
Aristote fut bien plus auteur que précepteur , et , lors- 
qu'on examine l'influence immédiate que sa doctrine ci 
pu avoir sur ses contemporains , on pouf roit peut-être 
se dispenser d'en faire mention. Il ne seroit pas permis, il 
est vrai , de passer sous silence l'instituteur, du prince lé 
plus illustre de son siècle \ et il seroit inipardonnable de 
ne pas avouer que par là seul il a pu avoir une influence 
marquée sur le bonheur de sa patrie et des nations 
soumises au sceptre de son élève (**'.). Encore Aristote , 



»•' 



("*») Plut.Ca4.maj.22,23. 

('*') Plut. Alex. 7, 8, où Ton trou?e aussi le service qa*if a 

rendu à la yille qui PaToit vu naître (cf. ^liao. V. H. XIL 54. lY. 

19. Dion. Çhrysost. qr. XLYIL T. IL p. 224, 225), à laquelle il 

donna des lois , suivant Plutarque (adv. Colot. Ti X. p. 629 fin.jt* 
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qui, dans le Lyc^e, comme. Platon,., dan» TAca^ëipie, 
étoit entouré de ses disciples ,' difiere toujours autant 
d^un savant moderne , que lùi-méme différoit peut-être des 
anciens sages de la Grèce et de Socrate , qui cberclioit ses 
disciples j)artout où il croyoit pouvoir trouver des hom- 
inés. Et cependant, le mérite d'Aristote est bien plus 
évident dans les productions de son esprit que dans 
lés rapports rares et peu certains que nous avons sur 
sa manière d'instruire (***). 
èiesmérUes^fiirers Jtaîs , dans ces productions , son mérite 

la ciViiûatioii mo^ . • • a ' • i / / i 

raie etîDtellcctu-.^^st immense, même cpnsideré sops le 
*"*• ^ point de vue sous lequel nous considérons 

ici les philosophes de la Grèce. Aristote , avons-nous 
dit , se proposa d'éclairer l'esprit : mais cela même 
le rend digne de trouver sa place parmi les sucr 
cesseurs de Soçrate, Socrate , lui-même qu'avoU-il 
fait autrement ?' Je né parle pas de ces entre- 
tiens que lui fait tenir Platon , où , après avoir 
dit, à ses disciples qu'il vçut être la sage-femme de 
leurs pensées, il les délivre, il est vrai, d'un bop 
nombre d'avortons , mais lès envoie se promener , 
au moment où ils croient qu'il leur sera permis. dp 
voir àû moins un seul fruit parvenu à son teriqè : 
înais Socrate qu'avoit-il fait autrement, lorsqu'il enseigna 
que , pour pouvoir pratiquer la vertu , il faut commencer 
par la connoitre? 

La méthode d^Aristote est en effet aussi socratique que 
le sauroit être une discussion suivie. Pour s'en convaincre, 
oh i^'a qu'à voir la manière dont il eCbprde un sujet» 
en exjposant les différentes, opinions reçues jusqu'alors , 
qu'à observer le discernement avec lequel if en éprouvé 
la justesse , les objections qu'il se fait à lui-même , le 
jugement qu'il déploie tant dans la réfutation ^o.ce 

("») Voyez, entr'aulres, A. G«U. XIII. 5. XX. 5. • 
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qu'il a teèomta pour t^ôùfcnftble » ^ue dans la déféiisé 
de ce qu'a luî sembte à^f^'cfaer 4e la vérité (**••): 
llieh id de'^e» iMg» détotir^ , de ce» dérialiotts ^, dé 
èes discussions inutiles qui ne servent tout afu pfus qu*i 
fyrouver là mbtilifé de rèàprit de oehii qui lesr entame; 
ïuais qm tt^ font avancer d^û deul 'pas ceux qtti Fécoti- 
lent. C'est la mélliodè qUe suivit Socrate , c'eât la mé- 
thode qu'employa, Gomfihe Âristôle ^ l'immortel Hippd- 
ei^ate daiiis ses recherches; Par dette méthode ; appliquée 
& là discussion de sujets philosophiques et à I^^nvesti^- 
tion dès phénomènes de la nature, Aristote a rendu le 
plué grâ'nd service aux Grecs et à tous cent qai oAt pu 
cônnbttrè lies ouvrages : il leur a enseigna à observei- H 
à penser ('**). 

Dé tdùs leé isyslèmeâ dés d{dc{][)Ie8 de Socrate , là tnoralb 
d'Axisiôte est enicok*e ceile qui approche fe plus de Tidéë 
fondamentale de ce |>ère dé la philosophie jgrecqûe , surtout 
parceque chez Aristdte, comrhê chez Socratb , l'activité 
est la pierre de touche de la vertu , et que , également 

I ^iaftj il fandroit ciier ici tous ses outrages de quelque étendue'; 
mais dn ristroute la même métbodè dans plusieurs petits écrits : 
par exemple dans le livre de anijfia ; et dans la série entière de 
traités qui 1« suivent , qu'on désigne ordinairement sous le 
nom dé ParvU naiuralia , et qu'on a mal-à-propos séparés 
lès uns des autres, puisqu'ils ne forment avee le preimer 
qu'on seul et méine ouvrage , contenant un examen très in- 
àressant sur les facultés de Tâme , basé entièrement sur 
l'obserTation de leur manière d*agîr , tant mutuelle que 
sur le corps. Ceci est évident, p. e. , J)ar le premier cha- 
pitre du traité de longit. et brev. vitae y où Tau^ei^r indique 
le rapport entre w^% recherches sur la vie et la mort et celles sur 
lé' sommeil et Tactton de Veiller. Observons en passant qu'on a 
mâl-à-^opos intitulé l'un de ces traités de reepiraliône^ puis- 
^'il n'y est question de la respiration que pour autant qu'elle se 
rapporte à la vie. 

('^4) Aristote est le père de la logique, et, sans amuser ses 
lèctéllf^ j^ar.des railleries sur les sophistes, il leur a été bien 
plus utile en leur fournissant, âûts ses S&phtetici Elenchi, les ar- 
mes nécèsk^iVes p6ùV les coiiiba tiré: 



à 



^. 
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éloigné de la rigidité austère des Âlitisthène el des Zenon > 
que de Ia:morale feôilç d'ArisUppe et d'iÉpicurc , il oublie, 
aussi peu que. Socrate , que rhomme est un être sensuel 
aussi bien que spirituel-, et que , tout en avouant que le 
méchant çist toujoi^s pialheu^Qui; , H aTOue avec la même 
franchise que l'homme de bien peut l'ébre aussi bien que 
lui , lorsqu'il est malade ou qu'il lui manque le nécessaire 
pour vivre. Aussi , quoique très éloigné de l'mhum&nité 
des Cyniques > et observant dans sa manière de vivre cette 
urbanité et ce goût qui ne doivent jamais être étrangers au 
véritable philosophe , Aristote a prouvé par son exemple 
4{u'il étoit intimement persuadé de la vérité de sa doo^ 
trinpC^')./ Et que cette doctrine est adaptée aux be*- 
soins de l'homme vivant dans la société , ceci est prouvé 
par son livre admirable sur la République, ouvrage 
dans lequel on ne sait quoi admirer de plus de la pror 
fondeur des, vues, de la justesse du raisonnement ou 
du désir évident de l'auteur d'être utile à ses lec^ 
teurs(**<^). 

Suricsdoutegqui Mais , s'il est impossiblc de ne pas voir 
sujet de ses opini- ^^ '^ philosophie d'Aristote a des mérites 
ons religieuses, incontestables , quant à la civilisation mo«- 
rale , on a cru que l'influence qu'elle a pu avoir sur ta 
civilisation religieuse ne sauroit entrer en ligne de comr 
paraison avec celle qu'exerça la: doctrine de Socrate ou celle 
de Platon. En ejSct, Aristote est aussi loin de l'iiumble 
piété du premier de ces philosophes , que des conceptions 
sublimes et des fictions poétiques de l'autre. 

Je ne dirai pas que la philosophie d'Aristote , étant 
entièrement basée sur l'observation , n'a pu , se ha- 
sarder dans des régions auxquelles l'entrée est défendue 



(*^*) Voyez sa Vie décrite par Diogène Laërcc , surtout p. 
i i8, 119, et celle dont Ammonius est Tauteur. ... ..^ |,^ 

i^^<^) Voyez > p. e. , le cinquième livre, sur les révolutions. 
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à'notre iBtdIigeiioe(<^^) ; je ne fierai pas obserTer que sa 
philosophie ne pouvoit avoir cet aspect attrayant et poétique 
qui recommande un système fondé sur l'imagination : ceci se^ 
rait éviter la; difficulté plutôt que la résoudre. Avouons plu- 
tôt que, soùs ce rapport, la philosophie d'Aristote n'a cer- 
tainement pas eu rinfluence salutaire sur le vulgaire qu'oqt 
dû exercer sur lui les préceptes populaires de Socrate ; 
différence qui. toutefois se remarque dans la partie morah 
aussi bien que dans celle dont nous parlons, fflais avouons 
aussi (et c'est une réflexion qu'il est nécessaire d'avoir 
constamment présente à l'esprit , en comparant ces deux 
grands hommes) « mais avouons aussi que les ouvrages 
d'Aristote , ainsi que les dialogues de Platon , étoient 
destinés pour une autre classe dé disciples que les entrer 
tiens de Socrate ; observons ensuite que , quoique Aristole 
suivit la méthode d'Anaxagore , en expliquant les phâip* 
mènes de la nature par des causi^ entièrement naturelles. 



('^^) Dans son oa?rage de Part. Anim. 1. 5 , Aristote s*explijae 
lai*mâme àcet égard d'une manière satisfaisante et arec cette élégance 
qui est le partage de la pénétration et de la sagacité. On y voit qne , 
bien loin d* avoir la mopdre aversion pour la eoonoissanee des ebo^ 
ses qui dépassent les bornes de notre intelligenee , il aroue qu* elles 
nous attirent bien plus puissamment que TinTesligation des objets 
qui sont à notre portée, eomme nous aimons mieux voir la moin- 
dre partie diï corps de l'objet de notre amour , que des membre^ 
entiers des corps d'autres gens: mais il ajoute que justement par- 
cequ'il ne nous est pas permis de lever le voile qui recouvre ce que 
nous aimerions le plus à savoir, il faut s'abstenir de vaines conjec- 
tures, et se contenter de ce qui convient à notre foiblesse et à nos 
vues bornées. Je ne crois pas que j'aurai besoin d'avertir mes lec- 
teurs ^pourquoi je ne fais aucune mention deshrres de mundo et 
decoeloj qui, s'ils étoient des productions d'Aristote, ne laisseroient 
certainement aucun doute sur son respect pour la divinité , mab 
qui prouveroient beaucoup plus que nous n'aurions voulu démon**' 
trer, en ce qu'ils nous forceroient en même temps d'admettre 
qu'un homme tel qu' Aristote pût être en contradiction avec lui- 
même. Il est bien plus facile de défendre le philosophe contre Tfic- 
coaation d'impiété , sans ces livres , que de sauver sa réputation 
d*homme d'esprit, en les lui attribuant. 
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quoiqu'on ne irouvè dans sesouvràgesauGÛiie' trace de 
eette foi implioile aux oracIéB et auX: présages que 
BOUS arons remarquée dans Socrate , "OU n*a jamais eu- 
lendu que ses oontemporaim aient nourri le moindre 
soupçon sur son orthodoxie , tandis que , si Thymne 
qu'on lui attribue est effectivement, son tmvrage , ce 
poème prouve évidemment qu'il suivoit le précepte de So- 
orale, savoir d'adorer les dieux selon les lois de sa 
p«lrie'('>»»). 

Mais il y a plus. En lisant av^ aHlèntidIi l'Hisftéir^e 
Katavette d'Aristote, on doit s'apercevoir , ce me semble, 
que ce grand bomme adoroit le pouvoir et la sagesse de la 
divinilé dans la beauté de Tunivers , dans Tordre et dans 
la disposition admirable de toutes ses parties , et on né 
pBut hésiter à être de l'avis du savant Théodore Graza, 
qui , dans sa préface adressée au pape Sixte IV , fait 
remarquer que celui qui fait si bien connoitre la nature et 
les qualités des créatures , fait par là même le plus ma* 
gnifique éloge du Créateur ('*^). 

Jamais Aristote ne parle des dieux sans le plus profond 
respect(*'*^). Il avoue notre obligation de reoônnoltre 
leurs bienfaits (**^) et de les adorer (**•). Il déclare 
que, comme il est probable que les dieux gouver- 
nent le monde , celui qui par sa vertu et par sa sagesse 
avance le plus leurs desseins , leur doit être le plus agré- 
able (' ^ ^). Dans l'ouvrage de physique dont nous venons. 

i}^^) Ap. IMog. Lsërt. p. 115. £. Tojes les autres endroits où 
il a été eouservé et les saTants quil'ont eommentarié, ap. Ilgen, 
ScoHaete. p. 137 sq. 

^i49j w fait cette réflexion en parlant de Faccusatiott rebattue: 
Mnha Aristoteles de musca, de apieula, devermieulo: pauea de 
Deo. Iri8t<^t. 0pp. T. I. p. 582. fin. 

('*•) Voyei , p. e., Moral. Nicom. I. 10 in. 
(««») Ib. VHI. 4. (T. II. p. 83. B. fin.) 

O»^*) Ib. VIII. 16., (ib. p. 85. E.) IX. 2. (ib. p. 87. F.) 
- (^^') Ib. X. ^fin. Toyez encore , dans le chapitre préeédèiit » 
son raisonnement remarquable sur la dÎTibité. 
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de parler , .en faisant mention de ceux qui méprisoient , 
comme indigne» de l'attention du philosophe , les objets 
vils et peu intéressants dont le naturaliste est parfois obligé 
de s'occuper , il rapporte le mot d'Heraclite à quelques* 
uns de $es amis qui hésitèrent à venir à lui , lorsqu'il se 
chauflToit auprès du four dans une boulangerie : Entrez 
toujours , vous y trouverez les dieux immortels , comme par- 
tout C ^) • Et qu' Aristote appliqua la religion à la politique , 
comme il y appliqua la morale , ceci est évident par 9fi% 
raisonnements dans le commeçcemept dç son septième li- 
vre sur la République^ où le bonheur que goûte la divi^ 
nité par la conviction de sa propre perfetction est proposé 
comme l'exemple le plus frappant de cette satisb^ction que 
la vertu seule peut donner, satisfaction qui ne dépend 
p9s 4es richesses ni du pouvoir qu'on pput obtenir panni 
ses concitoyens 4 et où l'activité de Dieu est proposée 
comme le modèle de cette activité qui peut le plus con-^ 
tribuer au bien-être des états C *). 
EiagératioQs de Xorsqu'ou voit la manière dont Platon,^! 

l*idéedeSocraie. 4. ^^ ^ ,y ,. j, 

Aristote ont marché sur les traces de leur 
maître , il doit paroltre étonnant qu'on ait pi; croire q\jÇ\\ 
y eut encore deux manières différentes d'expliquer s^ 
pensée ; mai^ , lorsqu'on se rappelle le principe d'Arisi- 
tote 3 que la vertu est 1q terme moyen entre devçL ext^é- 
mes également vicieux^ on sentira aisément qu'il n'étoif 
pas seulement possible , mais même prp^able que la doo- 

(««4) De Part. Anim. L 5. (T. I. p. 742 in.) 
(M^) Rep. YII. 1^— 3.< Yoyçz d'ailleurs, aa sujet des opinions 
ri(lig«Quses d* Aristote,. la réflexion ^'Amnionius, dans la vie de ce 
philosoplve (éd. 1604. p.XHinO* et Wyttei^baeh , Verhand. Tan 
Teyi. "Godgel. Geuootscliap , T.TVl p. 60-64. Je suis fàctie 
que , dfl^ns ma dissertation (Seet. VU.), j'ai faB trop d*asa^ 
des livr^ de coffff, et de tnundo et trop fw des o^vçages si^ 
1 bistoire naturelle.' J'ai tâclié de remédier à ee dé&ut \ pour 
autant que eela poiivoit se faire ici. Voyez, à ce sujet , les auteurs 
modernes cités par Hartmann , Cnlturgescb. Grieehenl* , T., II. 
p. 55Z. not. 
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trinc de Socràte donnât rexistendè âôh ëetilëmént à' dette 
isage modération qu'on observe chez les Peripatétieiens , 
mais 4v)at aussi bien à un système qui s'attachât de préfé* 
rence à l'observation des devoirs que le philosophe avoit 
recommandés , comme à un autre qui ne "voyoît que le 
bonheur auquel , par ses leçons , il avoit voulu conduire 
ses disciples. L'auteur du premier de ces systèmes ou- 
blîoit le but que s'étôit proposé son maitre , pouïrnes'atla- 
dher qu'aux moyens;' l'auteur dé l'autre , ne voyant au 
contraire que ce but, y suborddnrioit les moyens ; tous 
deux oublioient que le lien qui les rattache ëât àî incfisso- 
lubie , que , si les moyens doivent conduire infailliblement 
à ce but déterminé , il est aussi impossible d'y atteindre 
d'une autre manière. 

La philosophie de Socrate étoit basée sur la conviction 
de la relation intime et nécessaire qui existe entre le bon- 
heur et la vertu. L*atistère Antisthène , voulant être plus 
sage que son maître , et exagérant le Système', d'ailleurs trè^ 
louable dans sa pauvreté , d'augmenter ses richesses m 
retranchant ses besoins , affecta d'oublier le bonheur , 
pont ne penser qu'à la vertu. Aristippe , au coiitraire , 
tout* en protestant que la volupté qu'il chcrchoit n*éloit 
que le plaisir de faire du bien , en assignant le premier 
rang au but, ne pouvoit pas être trop rigoureux sur les 
moyens : or , il étoit facile d'en trouver qui sembloient y 
conduire d'une manière bien plus directe que ceux iqui 
avoient été admis exclusivement par Socrate. 
Exagération de H semble que la vertu de Socrate 

son amour pour , ,* . ' i> * ' «i.^ jiA« 

layertu.LesCy 8 accorde mieux avec 1 austérité d An- 
niques, tisthène qu'avec ï'égpïsme des Cyrénaïr 
ques (^^^). Si les philosophes cyniques n'avoient pas gâté 
tout par leur affectation et par leur orgueil , leur doc- 



fi36^ Yoyei, p. e. , le discours d' Antisthène, dans Xénop)if|n 
Symp. IV. 34 sq. ef. Diog. Laërt. p. 138 D. 139 B. 
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trkic ne pouroit ôtre que profitable aux moeurs C') , 
et les mots caustiques de Diogène peuvent avoir eu par- 
fois leur utilité , puisque contre les vices' et les préjugés 
il n'y a souvent point d'armes plus redoutables que-lo 
ridicule , surtout puisqu'il ne manqua pas , à l'exem* 
pie de Socrate , de se moquer des vaines subtilités 
des sophistes ('^*). Il paroit même que cet homme 
d'ailleurs si ipsupportable ait eu une manière étonnante 
de s'attacher les jeunes gens qui venoient profiler dé 
ses leçons ('^^). Aussi Taffcction que lui témoignoient 
les Athéniens ('^^), et les honneurs qu'on lui rendit 
après sa mort('^'j , semblent-ils prouver que, malgré, 
son dehors rébutant, il n'ignoroit pas l'art de se faire 
des amis. Et , s'il étoit permis de nous en rapporter 
à Appulée , qui assure que Gratès s'occupoit à rétablir 
la paix dans les familles troublées par la discorde , 
on seroit à peu-près tenté d'approuver les éloges que^ 

(<s.j Sispat. ad quaest. Légat. Stolp. p. 100--' 102. Parmila 
grande quantité de mots attribués à Diogène , on en trouve plusi- 
eurs qui prouvent son respect pour la vertu. On dit aussi que Xé- 
niade, qui Tavoit acheté comme esclave, n*avoit qu*à se louer de la 
manière dont il administra ses affaires et de Téducation qu^il don- 
na à ses enfants. Biog. Laërt. p. 145 , 155. £. 

(»««) Diog.Laërt.p. 147. 

(^^^) Diog. Laërt. p. 155 fin. 156 in. Voyez Tinfluence qu'il 
exerça sur Cratès , p. 159. A. 

C'^^) Le trait qu'en rapporte Diogène Laëfce (p. 148 B.) est 
encore une preuve éclatante de Thumanité des Athéniens. Suivant 
cet auteur , un garçon ayant cassé le tonneau de Diogène , les Athé- 
niens l'en punirent et ils l'obligèrent à rendre une habitation sem- 
blable au philosophe. 

- ('^') Diog. Laërt. p. 156. D. fin. L'empressement d'Alexandre 
(Arrian. Anab. p. 443. Plut. Alex. 14 Yal. Max. IV. 3. ext. 4.) 
celui de Perdieeas (Diog. Laërt. p. 148. C.) et celuide Craterus 
(ib. p. 151. D.) , pour le voir , semblent plutôt causés par la curio- 
sité que par le respect, et le mot connu d'Alexandre prouve plus 
pour l'ambition du jeune prince , qui vouloit se faire un nom à 
tout prix, que pour le mérite du philosophe. 



• / 
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donne cet auteuf à la philosophie cynique (*'♦*). L'ad- 
miration de Démëtrius de Phalère pour Cratès et le 
reàpeet que lui témoignoient ses concitoyens semblent 
d'ailleurs des preuves assez convaincantes que ses 
qualités louables pouvaient faire oublier sa bizarre- 
rie ('♦^). 

Mais d'ailleurs , que doit-on penser de Tutilité d'an 
système de philosophie (si les opinions extravagantes 
de ces hommes méritent ce nom) , qui exigeoit un mé- 
pris décidé , non seulement de toutes les commodités 
de la vie , du bonheur domestique^ des agréments de 
la société , mais encore des premiers devoirs du ci- 
toyen et du père de famille , de Thumanite , de la 
pudeur et de toutes les convenances , et qui au reste 
se caractérisoit par un orgueil non seulement ridicule, 
mais tout-à-fait insupportable. 
Leur inhumanité Que les cyniques crurent devoir vivre 

et leur impuden- i ■ • 

ce. de lupmes et de la viande qu'on jetoit 

aux chiens , qu'ils marchoient pieds nuds, 
couverts d'un méchant manteau , personne ne pouvoit leur 
en faire xm crime , s'ils n'^voient pas de quoi se nour- 
rir ou acheter des vêtements plus riches et plus 
commodes , ou même s'ils s'imaginoient que la vertu 



(«*^) Appui. Flor. IV. 22. (T. II.p. 101 sq. ef. Anton. Serm. 
deelvit. et paeeap. Orell. Opuse. Grsee. vett. sentent, et mor. T. II. 
p. 138 fin.). Plutarqae (Symp. II. 1. T. YIII. p. 604) dit qu'il 
avoii la libre entrée dans toates les maisons , ei qu'on Taceueiiloit 
partout avee joie. Son surnom &vçtya^oixTfiç , s*il e3t authen- 
tiqué, est son plus bel éloge. Voyez encore ce que rapporte de 
rinfluence de Cratès sur les riches , pour les rendre sobres et libé- 
raux , Teles ap. Stob. serm. XCV. p. 458 fin. 459 in. Pour Féloge 
de Biogène, Toyes Max. Tyr. Diss. IIL 9. (T. I. p. 41 sq.) et 
Diss. XXXVI. L*on trouve dans Dion Cbrysostome (or. Vl t 
VIII — X) une exposition détaillée des principes de ces philosophes 
barbares. 

C^») Plut, de adul. et amici diser. T. VI . p. 255. 
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srettw^ itiîeux.diiDs la imsève que dans raisaiioe(^^>^): 
mfiis que, non seulement par leurs paroles, mais aussi 
par leurs actions , ils foulotenft: aux pieds tout sentiment 
de honte et de btenfiéanoe('^^) , que, dans leur ridi* 
cale affectation de se réduire au simple nécessaire, ils. 
méprisoient les arts et les lettres (' ^^) , que, pair ùnoi 
exagération inconoeyable dans des- gens qui plàçoieiijt 
le bien . suprême dans H verUi ^ ils regardoient comme 
préjugés les notions les plus communes et les plus générale^ 
ment reçues sur le bonheur domestique, .et comme des 
cboses. indifférentes les excès .les (dus dégradants et les 
plus ignobles ('^^), ceci semble nous donner le droit 

('^^} On dit que Diogéne essaja de manger delà Tiandsierus, 
mais qa*il n'en pouvoit Yenir à bout. Diog. Laè'rt. p. 146. A. 

C^s) Je ne yeux pas citer les exemples rapportés par Diogène 
Laërce » p. 149. Ar p. 150. C* Je sais qu'on a révoqué eu doute lai 
Térité de ces rapports. Toutefois il est facile, eomme le fait Mei- 
sers (Gesch. à. Wisseosch. T. II. p. 678 sq,) , de déclarer d*abord 
que Diogène est un exemple de sagesse et de vertu , el d*éliminer 
ensuite tout ee qui parolt ne pas s*aecorder avec ee principe. £t^ 
si l'on ne veut pas croire ce qui peut nuire à la réputation 
de Diogène, j*ai le même droit de révoquer en doute ee qui pour- 
roit lui être favorable. Mais je ne demande pas ee que Biogène 
a dit ou ce qu'il a fait : il me suffît de savoir ce qu'il a du dire ou 
dû faire d'après son système. 

(,'*<^) Diog. Laërl. p.J49. D, 155. D. 163. 

(^^^) Que toutes les preuves qu'en rapportent les autenrâ soient 
exagérées : les opinions sont suffisamment constatées. Cependant 
voyez la manière dont » suivant Dion Chrysostome , Diogène mit en 
oeuvre le précepte de Soerate nrçôç va àqtçoâ^aia* Dion. Chrys. 
or. VI. (T. I. p. 203 fin.) iy tÔ» qfwptçm ixÇV^^ ' *"^ eXtyt'pf 

fÏTTfQ ol at&çwTfo^ BT^ç tij^oy , en àif iàXto Tfoii « Tçoia» 

cf. Diog. Laërt. p. 154. C. La manière dont , chez le même 
auteur (or. X. T. I. p. 305 fin.) , il se moque du désespoir 
d*Oedipe, au sujet des crimes qu'il avoit commis , est tout entière 
dans l'esprit de son système. J'aime à croire que les rapports sur 
l'éducation que Cratès donna à son fils , suivant Diogène Laërce 
(p» 159. 6.), et la manière dont il en agît avec sa fille (ib. 
p. 150. C.) , sont inexacts* Pour l'amusement du lecteur, 
je le prie de lire le passage, p. 160. D. L'Histoire de 
Cratès et d'Hipparehie est connue (ib* p. 161. C. i^ t»tpavtqù 
awtêfiyêxo f vid* Aoett. ap. ^g. Meoag. ad h. 1. et ap. interpr. ad 
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de douter si rinfluence qu'ils ont eue sur la civilisatioii 
morale en Grèce n'ait pas été plutôt nuisible que favo- 
rable. Il est vrai que l'autorité de l'écrivain auquel nous 
deyons la plupart de ces particularités n'est pas de na- 
ture à nous inspirer une confiance illimitée en ses paroles , 
mais rhistoire des erreurs de l'esprit humain nous offre 
des exemple d'extravagances plus que suffisants pour nous 
persuader à les croire au moins possibles. Et d'ailleurs , 
doit-il parottro isi inconcevable que, dans une société 
corrompue (car nous en sommes déjà parvenus , dans ce 
coup -d'oeil sur l'histoire des philosophes grecs , aux 
temps de la plus grande dépravation des moeurs) , que» 
dans une société corrompue , l'indignation excitée par la 
contemplation de la distribution inégale des richesses, 
rendue plus inégale encore par l'injustice et par la cupi- 
dité, que le mécontement occasionné peut-être par des 
espérances déçues , par l'ingratitude d'un ami , par l'ini- 
quité des hommes en général , ait inspiré à des hom- 
mes, d'ailleurs sensés, le désir de se rendre entière- 
ment indépendants , en méprisant même le peu qu'on 
leur avoit laissé, et que ce désir, enflammé de plus en 
^us par les railleries même et par le mépris, soit changé 
enfin , dans ces têtes échauffiées par un soleil du midi , 
en une véritable frénésie ('♦") ? 

Appui. IL 14. T. II. p. 49, qni assure cependant que Zenon lef 
couvrit de son manteau). Moins peut-être Tentrevue curieuse de 
Théodoré TAthée avec la même Hipparchie (ib. D.), qui se termina 
par un geste assez significatif de la part du philosophe {àvéovQt <f* 
av%^ç B-o^nàTtor) , qui cependant ne répondit pas à son attente. 
Le bon Athée ne savoit probablement pas qn*il avoit à foire à une 
dame qui ne se laissoit pas déconcerter par une semblable bagatelle. 
('48j g^Qs ^ rapport j*ai toujours trouvé un grand fonds de 
vérité dans le récit d'Éiien (V. H. XIII. 26) et de Plutarque (de 
profect. virt. sent. T. VIII. p. 289), qui cependant le rapporte au 
temps où Diogène avoit déjà enibrassé son genre de vie cynique. 
Les Athéniens célébroient une fête : ils se régaloient les ans les au- 
tres, ils traversoient, en chantant et en riant, là ville, illuminée par 
d*innombrable8 flambeaux. Diogène , seul , délaissé « abandonné de 
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Il faut avouer que la philosophie de Secrate^ pour qui 
la fortune i^'avoit pas noo plus été très prodigue de ses 
faveurs , que la philosophie de Socratc et la manière sen- 
sée dont il tàchoit de rendre sa pauvreté supportable , a dû 
parottre aux Cyniques venir fort à propos pour les confira 
mer dans leurs idées misanthropiques. Mais ils oublioient 
que Socrate n'avoit voulu que rendre sa position tolérable , 
que Socrate , s'il Teut voulu , eût pu amasser des tré- 
sors , comme les sophistes , et que , bien loin que sa 
philosophie lui fit oublier l'humanité ou l'amour de ses 
i^oncitoyens , il Ty consacra tout entière , et il se réjouit 
Je ce qu'il étoit homme et Athénien (**^). Socrate mé- 
prisoit ta mort , lorsqu'il falloit l'affronter pour défendr * 
«a patrie , pour sauver ses concitoyens , ou seulemeiA 
lorsqu'il ne pouvoit l'éviter sans renoncer à ses princi- 
pes : mais Socrate étoit humain et affable , et il ne se 
plaisoit pas à couvrir d'injures « quiconque osoit l'appro^ 
<îher(»^<»). 
- ., Eh effet l'orgueil insupportable dés 6r- 

LeurorgaeiU , . 

niques n'étoit pas moins éloigné de l'hu- 
manité de Socrate , que leur mépris- de toutes les 

/ 

a 

tons , s*étoîi retiré dans un eoin du marché , et eommencoit à ré- 
fléchir sérieusement sur son sort. 11 venoit de terminer un repas 
de mauvais pain dur. Soudain il Yoii une souris qui , âTee le picls 
grand empressement , vient se régaler des miettes qu'il avoit laissé 
tomber. Cette vue le frappe. Cominent, Dic^ène , se dii>il« les res- 
tes de ton repas font le bonheur d*une souris , et toi , tout philoso- 
phe que tu es , tu plaindrois ton sort , parceqtt*il ne t*est pas permis 
de V enivrer avec les Athéniens.— Cette aigreur, est «neore bien 
. exprimée dans les réflexions de Diog^ène sur ses malheurs ehez JSli- 
an. T. H. III. 29. C'est bien ici le renard de la fable. 

(«**^) Dion.Chrysost.4)r.LXIV. (T.II. p. 335fin.)' ^Wxçévi^ç 

St» *ui&9iifaZoç* /^toyiiffit; âè o xitur^ ii* àyçoèuoç *al rileoif è 
0roil*Tftxôç etc. 

^150^ Platon disoit de Diogène qa*il étoit Socrate en 'fureur 
{£ùitHçétifç f/tat^éfAevo^}. J*aime à eroire que ee que Hotarque ra- 
eoQte de Tentrevue de Oiogène avee Philippe de Macédoine (Pbl> 
de aduL et amiei diser. T. VI. p. 259) soit inexact. 

' 18 



•♦ 



194 

convenances ne l*ëtoit de swi amouf r^^. la. dél]en- 
oe et des vertus sociales. Jamais Socrate n'avoit dit 
qu*il s(avoit CQmraaQder îaux hommes , réponse que 
Siogène , à ce qu on raconte , donna à celui qui lui 
xlemanda' ce qu'il savoit , lorsqu on le vendit comme es- 
clave ; répcmsa qui. certainement est dans l'esprit d'une 
secte qui osoit assurer que les philosophes (c'est à dire 
Jes Cyniques) possèdent tout, parceque les dieux ont 
(tout en leur pouvoir , et que , tout étant commun entre 
amis , .Anti^thène et Diogëne « seuls véritables amis 
des dieux i dévoient psgrlager avec eux leur empire ('*'). 
En ejffet ,. Socrate avoit raison de dire, à Antisthëne , qui 
avoit toujours soin d'étaler son manteau déchiré : A tra- 
vers les trous de t^n. manteau , Antisthène , je vois 
-ton orgueil ('**). 

Au reste , si les bornes que nous nous sommes pres^ 
.crites dans cq) iHivrage ne nous en empéchoieut pas, il 
scroit facile de prouver , par une foule d'exemples tirés 
des rapports sur les Cyniques de )a période romaine , 
que la philosophie d'Autisthène dégénéra en une vai- 
jne ostentation ,. qui,,. ne servoit qu'à cacher les vices 
les plus honteux et la plus impudente débauche. 
Influence peu fa- Mais on conçoit aisément que , même 
viliMtion morale* ^^ temps d'Antisthène , une semblable 

philosophie ne pouvoit avoir aucune in- 
fluence favorable sur les moeurs du peuple. Reste à savoir 
si les Cyniques se le proposoicnt. Dion Chrysostomc ra- 
conte» il est vrai, que Diogéne fit entrevoir aux Corinthiens 
l'absurdité d'accorder des honneurs aux athlètes dans les 
jeux publics ('**) , mais il ajoute que , bien quHine foule 

nnombrable accourût de tous les pays de la Grèce pour 

• . • 

^ (*") Diog. Laèrl. p. U6. E. cf. 163. C. 
(^<>) Élieo donne une autre Tersion de ee mpt connn , V. H. IX. 
35. cf. Perison. ad h. 1. 

('") Or. IX fin. (T. l. p. 294). 
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Toir Diogène et pour entendre quelques-uns de ses bons^ 
mots, persoi^ne ne profita do ses leçons, et que les Go* 
riothiens eux-mêmes , parmi lesquels il yivoit , à YeX'^ 
ception d*un petit nombre , dont quelques-uns Tadmiroient 
comme un grand {Philosophe, tandis que d'autres le 
mëprisoient comme un enragé , ne voyoient en lui qu*uijf 
mendiant insolent , qu'ils ne se soucioient guère de lui 
que pour s'amuser à ses dépens ou pour entendre les 
réponses caustiques qu'il donnoit à ceux qui avoient eu 
la sotte curiosité de l'aborder , et qu il n'y avoit pres- 
que personne qui en eut eu l'expérience qui ne le plan- 
tât là , comme font , dit-il , ceux qui , très curieux de 
goûter du fameux miel du Pont , n'y ont pas si t^t mis 
la bouche, qu'ils le crachent avec dégoût (''^)* 

Et encore étoit-ce alors une nouveauté, liaison sent 
aisément qu'aussitôt qu'on se fut accoutumé à un spec- 
tacle aussi bizarre et aussi dégoûtant, les philosophes 
cyniques n'auront bientôt eu d'autre influence sur leurs 
concitoyens que celle que signale le même rhéteur , en 
parlant de ceux que , de son temps , on voyoit fré- 
quemment dans les carrefours et à l'entrée des tem- 
ples à Alexandrie , amuser la populace et les ma? 
telots, qui rioient à .leurs dépens, ou aux dépens des 
polissons qu'ils attrapoient , tandis qu'ils faisoient un 
tort remarquable h la philosophie, en lui ôtant ainsi 
tout crédit auprès de la multitude ('^'). 

En résumé , Antisthène étoit , ce me semble , un en- 
thousiaste qui avoit la tète trop foible pour envisager 
la véritable tendance de la philosophie de son maî- 
tre ('^^); Diogène étoit up homme d'esprit qui , s'i| 

(ï«^) Dion. Chrysost. Or. IX. (T. I. p. 289, 290). 
,. (»»s) ib. or. XXXII. (T. I. p. 657 fin. 658). 
C'*^) Od Teut qu* Antisthène disoit qu*il aimeroit mieaz être foi^ 
qae de s'amuser , et qa*il ne falloit pas môme étendre le doigt poi|f 
son plaisir. Tbeod. çur. gr^q. affect. T. IV. p. 670. C, 

13 '^ 
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daignoit 8*occuper de ses semblables , avoit des moyens 
suffisants pour se les attacher et pour se rendre dignp de 
leur estime , mais qui , effarouché par le malheur , se ven- 
gea sur la fortune en méprisant même ce qu'elle vouloit 
encore lui accorder , et qui tâcha de se rendre indépendant 
en s'exoluant lui-même de la société humaine. Diogène, 
bouffi d'arrogance par le succès inattendu de son ma- 
nège , en vint au point de se croire supérieur aux autres 
humains , parcequ'il se conduisoit autrement qu'eux (' ' '), 
et , renchérissant ^ur sa liberté , il poussa enfin ces ex- 
travagances jusqu'à détenir le plus inhumain , le plus 
orgueilleux, le plus impudent et lé plus dégoûtant des 
hommes. 
, „ ... L'influence des Stoïciens , qu'on peut re- 

Lcs Stoïciens. ^ '^ ^ 

garder comme des Cyniques à moitié con- 
vertis , sur la civilisation morale et religieuse , est plus 
manifeste dans la période romaine et chez les Romains 
eux-mêmes , que dans les temps dont nous nous occupons 
dans cet ouvrage. Zenon a bien mérité du genre humain 
par cela seul qu'il a probablement empêché plusieurs jeu* 
nés gens de s'enfoncer dans ce bourbier de turpitudes et 
d'impudences qu'avoient fait nattre les opinions exagérées 
des disciples d'Antisthène. Zenon fut un des philosophes 
les plus estimables et des plus estimés de son siècle. Le 
roi Antigonus l'honora de son amitié , et il s'efforça envain 
de l'attirer à sa cour (**■). Les Athéniens reconnurent 
son mérite , en lui décernant une couronne d'or et en 
honorant sa mémoire par des obsèques publiques et 
par deux statues (**^). Cléanthe et Ghrysippe sont l'un 

('^^) Diogène entrant an spectacle, lorsqae tout le monde en 
sortoit, répondit à celui qui lui en demanda la raison : Je fais ee 
que j*ai fait toute ma y'ie , le contraire de ce que font les autres* 
Diog. Laërt. p. 153. B. 

' (»s8) Diog. Laërt. p. 165 fin. 166. 

(x59) Ib. p. 166 fin. Élien rapporte un échantillon de Peffet des 
lecow de Zenon. Y. H. IX. 33. 
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et l'autre célèbres par kur vertus , par la considération 
dont ils jouirent à Athènes et par leur immense érudi* 
tion. Sphœrus 9 autre disciple de Zenon , eut la gloire: 
d'être honoré de Tamitié du grand Cléomène . le dernier 
des Spartiates , et de lui être utile , à la manière des anciens 
philosophes de la Grèce , dans le rétablissement des lois 
de Lycurgue , longtemps négligées ou violées (*^®). Zenon 
tâcha de ramener la morale au point où elle en étoit lors- 
qu'Antisthène avoit commencé à la corrompre ; mais il 
conserva ses principes , et , comme il cherchoit partout 
les matériaux pour l'édifice qu'il semble avoir voulu con- 
struire , la physique dans l'école d'Heraclite , la dia- 
lectique dans celle de Mégare et dans le Lycée , en tâ- 
chant de donner à son système un air de nouveauté , 
par l'invention d'une nouvelle terminologie, il ne sera 
pas nécessaire de faire observer combien sa méthode 
différoit de celle de Socrate. La sévérité des principes 
et la {»été de cette école ont sans doute fait^ieauooup de 
bien , surtout à Rome ; les écrits de Gicéron et de Se- 
nèque , et plus tard ceux d'Arrien et de Tempereur Marc- 
Aurèle prouvent combien elle y avoit fait.de progrès : 
mais , s'il étoit permis d'entrer ici dans des détails à cet 
égard , il paroitroit que les opinions discordantes et 
souvent confuses des Stoïciens sur la nature de la di^ 
vinité , leur dialectique embrouillée , leurs interpréta- 
tions allégoriques et surtout leur orgueil , qui souvent 
n'étoit pas moins ridicule que celui des Cyniques , ont dû 
diminuer prodigieusement l'effet salutaire que , sans ces 
défauts , leur doctrine eût pu produire. Mais , comme 
je viens de le dire , les effets nuisibles que produisirent la 
corruption et l'exagération de ce système ne se sont ma* 

nifestés que plus tard('^'), et nous pouvons d'autant 
• f 

(«ffo) Plut. Clcom.2, 11. 
fitfij Voyez les écrits de Piutarque de Stoïe. repugn. et adv. 
Stoïeos , où il proaye que leur doctrine ne pou?oit avoir une grande 
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mieiùL bous dispenser d'en parier , qu'il parolt que les 
Stoïciens retombèrent enfin dans les mêmes opinions ex- 
trafvagantes et nuisibles à la moralité que nous avons déjà 
fait observer eu parlant des Cyniques (^*^*). 
Exagération du Si la doctrine d'Aristippe et d'Épicure 
proposé Socrate. paroissoit diamétralement opposée à celle 
Le» C^rénaïquM d' Antisthènc , il Y a au moins entre elles un 

tt les Epicuriens. . '' 

point de ressemblance , c est que 1 une et 
l'autre étoient basées sur l'égoïsmc. Celle d'Antistfaène 
le portoit à décrier le bonheur auquel il ne pouvoit pré- 
tendre ; celle d'Aristippe l^engageoit à jouit de ce que 
la fortune lui avoit accordé. Au moins n'cst-ii pas doit-* 
teux laquelle des deux fut la plus sensée. Antistbène ef 
])iogène voulurent que le monde s'accommodât à leurs 
fantaisies : Aristippe tâcha d'utiliser les fantaisies et les ^ 
défauts des hommes ; et , certes , s'il y a si peu de 
différence entre la vertu et le vice que le prétendoient le» 
Cyniques, il vaut mieux faire la cour à un tyran pour 
un bon diner , que de croupir dans la misère et de couvrir 
d'injures les passants. 

Aristippe aimoit , dit-on , la bonne chère et les femmes , 
il s'habilloit avec goût , et il préféroit les richesses à la 
pauvreté : mais , en revanche , il étoit homme de bien , mo- 
déré , indulgent , et , à en juger par plusieurs traits que 
rapportent de lui les auteurs , il parait qu'il avoit un 
caractère doux et humain ('^'), et une facilité remar- 

influenèe sur les moeurs ^ à eause de l'absurdité et dé TextraTagaiiee 
de plusieurs de leurs opinions, tandis que leur faste ridieule, par 
lequel ils plaçoient le sage Stoïeien au rang des dieux , ou même 
Télevoient au-dessus de eeux-ci , oe pouvoii que faire un tort consi- 
dérable à la religion. Voyez , p. e. , Plut. adr. Stoïc. T. X. p. 43^. 

C*^^) Voyez, p. e., Plut, de Sloïc. repugn. T. X. p 320, où 
l*on trouve la même défense de Tineeste qu*on remarque dans les 
sentences de Diogène. cf. Sezt. £mp. Pyrrh. Hypot. III. 205 sq. 
adv. Mathem. XI. 191 sq. 

(iffi) Voyez, p. e. , Plut, de profect. vit. sent. T. VI. p 299> de 
ÏNcohib. T. VIL p. 812. 
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quaMe non seulement dans ses rapporta avec les hommes , 
mais ini^e pour se consoler des coups de la fortune('^^). 
On loue les vertus d'Épicure , et même sa tempérant 
ce , et on dit qu'il jouit toujours d'une grande oonsidë* 
ration parmi les Athéniens ('^^). Nous croyons facile* 
ment que l'un et l'autre aimoient assez la vertu pour y 
trouver cette volupté ou cette tranquillité d'àme qu'ils 
proposoient k leui^ disciples comme le bonheur suprême : 
mais il n'en est pas moins vrai que leur principe étoit 
extrêmement djangereux , pour ne pas dire absolument 
faux; et la suite a prouvé qu'il eût été difficile d'in- 
venter un système qui eût une influence plus funeste sur 
la moralité. 

Je suis bien loin de condamner Aristippe et Épicure 
comme l'ont fait quelques auteurs modernes ('^^); et 
je crois qu'on se consoleroit un peu plus facilement des 
calamités tant réelles qu'imaginaires de cette vie terres- 

^zd4> 4jant perdu une de ses terres , il se consola aussitôt en pen- 
sant à celles qu'il possédoit encore. Plut, de animi tranq. T. VII. 
p. 836. . Il est assez curieux de placer à côté de celte conduite celle 
du Stoïcien Persée , qui , ayant appris du roi Antigonus que Ten- 
necni 'avoit ravagé une de ses terres, resta entièremeut confondu à 
cette nouvelle ; sur quoi le roi le eoosola en lui disant que la nou- 
velle étoit fausse , mais qu'il étoit bien satisfait d'avoir pu se persua- 
der par le fait que les biens de ee monde ne sobt pas indifférents 
même à un Stoïcien. Diog. Laërt. p. 173 in. Maxime de Tyr 
(Diss. VU. T. I. p. 125) assure même qu>* Aristippe n'étoit pas 
moins continent que Diogène. S'il faut en juger par ce que nous 
avons vu' plus haut de la continence de ce dernier , l'éloge seroit as- 
sez équivoque. 

(***«) Diog. Laërt. p. 269. iElian. V. H. IV. 13. 

^itftfj P. e M. de Sainte-Croix, Examen des bistor. d'Alexandre 
le Grand, p. 204. Il appelle Aristippe un vil adulateur des 
grands , un philosophe qui le premier trafiqua de sa doctrine. 
Aristippe flattoit les grands, mais , tout en les flattant, il s'en mo- 
quoit, et il étoit si loin d'être un vil adulateur, qu'il semontroit 
ordinairement bien supérieur à ceux qui eroyoient l'avoir obligé. 
Voyez sa réponse sensée à Dénys le tyran. Athen. XII. 63, Aussi 
Aristippe n*étoit-il certainement pas le premier qui trafiquât de sa 
doctrine. 
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tre, sî, sans approuver entièrement les principes de oe» 
philosophes (' ^') , on pouroit s'aoooutamer à cette br 
cilité et à cette aimable insouciance qu'Aristippe siur* 
tout parolt avoir reçues de la nature ; mais ^ pour ne 
pas dire qu'ils poussoient souvent Fégoîsme jusqu'à une 
haute.ur qui , si l'on peut en croire Diogène Laêrce , 
ne difiëroit pas beaucoup de la légèreté avec laquelle 
les Cyniques traitoient ordinairement les vertus les plus 
estimées ('^^) (ce qui toutefois ne- doit pa» nous étonner, 
puisqu'on sait que les extrêmes se touchent) , pour ne pas 
dire qu'Aristippe abandonna le sage désintéressement de 
son maitre , en ce qu'il exigea un salaire de ses disci- 
ples ('^^), il est impossible de nier qu'aussi t6t que le 
plaisir , le bonheur , le contentement (on peut laisser 
le choix du terme) est proposé comme le bien suprême , 
la vertu ne dépend pas de la philosophie, mais du philo- 
sophe , et que , quand même Aristippe et Epicure auroieni 
été les hommes les plus sages et les plus réservés , leur 
doctrine ne donna pas une meilleure garantie pour la 
vertu de leurs disciples, que n'en donnent; dans une 
monarchie absolue , la sagesse et la clémence du prince 
régnant pour le bonheur de ses sujets sous ses succes- 
seurs (^^^'j, l'opinion qui dérobe à la vertu toute sa 

(^^^) 11 faudroit cependant approuver des préceptes comme eelni* 
ci : fg>' i^fifçav T^> yvùtf/t'riif ex**^' ^Han. V. H. XIV. 6. 

l'^^) p. e. Diag. Laërt. p. 53. B. cf. Stob. serm. LXXIY. p. 
411. («<^») Diog. Laërt. p. 49. C, 

[^^^) Voyez le raisonnement d*Aristote sur la doctrine d'Eo* 
doxe, qui éioii la même que celle d*£picttre, et qu'on toléra, dit-il, 
seulement à cause de celui qui Tenseignoit , pareeque par sa vie 
réglée il prouToit qn*il valoit mieux que sa philosophie, de Mor. ad 
Nicom. X. 2. Rien n*est plus expressif que ce qu'on trouve dans 
Athénée au sujet de Tépicurien Biogène (bien différent en cela du 
célèbre Cynique] qui, ayant obtenu d'Alexandre, ^ roi de Syrie , la 
permission de porter une couronne d*or ornée de Timage de la 
Vertu , en fit présent à une courtisane , qui un jour se rendit avec 
cet ornement au banquet royal. Une courtisane couronnée de 
Tima^e de la Vertu, ?oiià bien b doctrine d'Épicure! Athen. V. 47. 
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digmlé uaturoUe, en la rendant dépendante des lois d 
des coûtâmes, est attribuée à Aristippe, comme à 
ÉpicureC^'), et» s'il est impossible de croire que tout 
ce que rapportent les anciens auteurs de la manière 
de yivre de l'un et de l'autre ne soit coqtrouvé, il 
faut avouer qu'eux-mêmes n'ont pas toujours cherché 
d'obtenir le bonheur par les moyens que leur avoit in- 
diqués leur maître C*). 

Ajoutez à cela que , comme Aristippo avoit tâché de 
ramener la philosophie à la simplicité socratique , en ne 
•'occupant que de la morale ('^^), Épicure exagéra 
cette sage réserve , en la changeant en un mépris ab- 
solu de toute érudition , et même de tout autre sys- 
tème de philosophie , qu'il poussa au point de prétendre 
n'avoir jamais eu d'autre maître que lui-même ('^♦), 
Or , si Ton pense que le même philosophe réduisit 
les dieux à des fantômes , qui , comme les rois fai-* 
néants , passoient leur temps dans une oisiveté com^ 
plète et ne se soucioicnt absolument de rien('^'), il 
n'est pas difficile de se figurer quelle impression a dû 
faire, vu la dépravation déjà si généralement répan- 

('^') Diog. Laërl. p. 55. F. p. 302. D. 

('^^) S*il est Trai qu*Épicaie a dit qu*il neconnoissoit d'aatre 
volupté qae celle qae dous goûtons par les sens, eomme Tassure 
Diogène Laè'ree (p. 268D.]9 la question seroit bientôt décidée. 
Cf. Athen. YII. 11. Xll. 67. Plut, non suav. Ti?i sec. Ëpicur. 
T. X. p. 473, 478, 518, 624, et en général cet écrit et les autres 
contre les Épicuriens, Plutarque fait observer très à proj^os que les 
jardins d*^pieure étoient remplis de courtisanes. 1. 1. p. 515. 

(»7») Diojg. Laèrt. p. 55.F. 

(<74] Raison pourquoi Timon Tappela le plus ignorant de tous 

les madtres d*école, /^a^;*a(f»<fa<]r»aA^cfi/v àvaya/éjaToif (aoifTOty* 

Ap. Athen. XllI. 53. Voyez l'indignation de Plutarque contre ces 
docteurs ignorants, qui étoient assez insolents de se glorifier de leur 
, stupidité (non posse suav. vivi sec. Epie. T. X. p* 503 sq.). 

(x7s) Diog. Laërt. p. 285. Max. Tjr.Diss. X. (T. I. p. 184 
8q.) Plut, de orae. defect. T. Vil. p. 654. Je n*ai pas cru néces- 
saire de citer partout les passas connus de Cicéron , dans ses li- 
bres de Finibus bon. et mal* et plusieurs autres écrits, 
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due , une doctrine qui , en écartant la crainte salutaire 
d'une justice divine, en ôtant aux passions le seul 
ébstade qui souvent les empêche d'éclater , l'occupation 
et l'activité de l'esprit , et en rendant la moralité elle- 
même dépendante des lois et des institutions , ne laissa aii 
jeune homme avide de plaisir, et sachant, que le plaisir 
est le but que lui propose la philosophie , que le seul * 
hasard , pour l'empêcher de ne pas donner tête baissée 
dans la crapule et dans la débauche (*^*). 

Voilà aussi pourquoi Fabricius , après avoir entendu 
Ginéas exposer les opinions d'Épicure , souhaita de tout 
son coeur qu'on pût les faire goûter aux Samnites, ses 
ennemis , bien persuadé qu'il n'y auroit pas de moyen 
plus efficace pour les corrompre et pour leur ôter toute 
énergie d'esprit et de corps (*^^); voilà pourquoi non 
seulement les Romains , mais , parmi les Grecs , même 
les Messéniens ordonnèrent aux Épicuriens de quitter la 
ville, dans le plus court délai ('^"). 
Nouvelle corrup- En effet , si les Académiciens et les 

tion de la philo^ t* / • ^ • • ». / i»i- 

Sophie. Bapport Péripatetïciens n avoient pas sauve 1 hon- 
«nire elle et la jj^^y ^q l'ancienne école , on auroit raison 

corruption des , ,. ., , . 

moeurs. de dire qu'elle avoit succombé au génie 

{^76) Le spirituel Lueien (bis accus. 21. T. H. p. 817— 821) , 
par les paroles qa*il met Épicure dans la bouche, aiadiqné d'une 
manière admirable la tendance naturelle de ses contemporains à 
embrasser une philosophie aussi facile, ne fut ce que par esprit 
. de contradiction contre raustérité et les vaines disputes des Stoï- 
ciens. Les passages fréquents des poètes comiques sur les Épicuriens 
font foi de la manière dont on envisageoit leurs principes. Voyez, 
pr. e. , Platoap. Athen. III. 61--63. VII. 9. Grot. Exe. p. 483, 
485 fin. Alexis ib. p. 563 fin» Sophron, ib p. 881. Bamoxenns 
ap. Athen. III. 60. («77j piul. Pyrrh. 20. 

(^^8) Athen. XÏI. 68. Jllian. V, H. IX. 12. Suidas ('i;^i»«çoç) 
raconte la même chose des Lyctiens en Crète. Voyez chez le sa- 
vant Périzonius (ad iElian. 1. 1.) une exposition succincte des 
effets funestes que devoit avoir le système d*£pieure. Plutarque 
(non posse suav. vivi see. £pie. T. X. p. 526 fin.) parle de ^itij^ia- 
f$aTa fiXàûtpij/^a néXtêtif contre les Épiettriens. 
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dii mal qu'elle s'ëtoit proposé de combattre. Socrate 
avoit enseigné de respecter et d*adorer les dieux , et il 
avoit cru sauver la Grèce de l'impiété des athées (*^^) : 
les disciples d'Aristippe et d'Épicure suivirent l'exemple 
des Protagoras et des DiagorasC^). Socrate avoit 
cru que la satisfaction d'être utile à ses amis et à la 
patrie pouvoit être un motif pour exercer la vertu : les 
disciples d'Aristippe et d'Épicure ne croyoient ni à l'a-: 
mitié ni à l'amour de la patrie ('"'). Socrate avoit 

(^^^) Yoyez les erreurs des philosophes du temps de Socrafe et 
de ses prédécesseurs, eootre lesquelles sa philosophie étoit dirigée » 
chez Xéoophon, Mem. I. 1. 14. cf. Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. 
IL p. 405 fin. 409.1.285.). 

C^) Il suffit de rappeler ici le surnom de Théodore (l'Athée) 
et le grand nombre de ses disciples (Diog. Laèrt. p 57.). Ilesl 
évident que la doctrine d*lÉpicure ne différoit pas beaucoup de Ta^ 
théisme. Jupiter, dans Lucien (Jup. Trag. 17. T. II. p. 661), est 
du même aris; il ajoute que cette doctrine avoit beaucoup plus de 
succès que celle des Stoïciens (Voyez ma Disp. ad qusst. Leg. 
Stolp. p. 131 sq.). On peut y ajouter Bionle Borysthénite et StU- 
poa de Mégare. Voyez la manière dont celui-ci se moquoit de la 
déesse Minerve (Diog. Laërt. p. 62). £t cependant on vit le mê- 
me Bion, dans sa vieillesse, couvert d'amulettes et retombé dans 
la superstition la plus ridicule Diog. Laërt. p. 110. B. 

( '^^) Voyez les principes de ce Théodore dont je viens de par- 
ler, Diog. Laart. p. 57. Arbtote le Cyrénaïque disoit qu'il ne 
faut jamais recevoir un bienfait, parceque, si Ton y répond, il faut 
se donner de la peine , et que, si Ton n'y répond pas , on est consi- 
déré comme un ingrat. iElian. Y. H. X. 8. Plutarque (Alex. 
52) et Arrien (Anab. p. 261 fin. 262) rapportent les leçons fu- 
nestes que donnoit à Alexandre Anaxarque , philosophe cyrénaïque. 
cf. Athen. XII. 70. On voit cependant, par le récit d'Élien, qu'il ne 
le flattoit pas toujours. V. H. IX. 30, 37. Voyez encore un ex- 
emple de l'effet pernicieux des leçons de Théodore sur la jeunesse. 
Plut. Phoc. 38. Plutarque reproche aux Epicuriens àq>kXia, 
dTTçatia , d^^oTi/ç , ^âvTpa&êia , et il dit qu'ils négligent et mé- 
prisent les oracles, la divination , la providence , l'amour des pa- 
rents envers leurs enfants, les devoirs envers la patrie (non posse 
suav. vivi sec. Epie. p. 526, 527). Un peu plus loin il assure qu'ils 
condamnent ceux qui pleurent la mort de leurs amis, parceque 
cela trouble leurs plaisirs (p. 528). Et cependant la vénération des 
disciples d'Épicure envers leur maître semble réfuter leurs propres 
]»rincipes Voyez la manière comique dont Plutarque itn parle « 
adv. Colol. T. X. p. 595 , 596. 
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mis la dëcence parmi les "vertus , et Aristippe lui-même 
ayoit été assez sensé d'eutrçToir que sans elle le plaisir 
.même devient un supplice : .les convenances étoient 
foulées aux pieds par ses disciples C^)* Socrate 
enfin avoit mis une méthode claire et facile à la place 
de la dialectique fallacieuse des Éléates : les philosophes 
de récole de Mégare , quoique ayant à, leur tête un 
homme qui lui-même avoit entendu Socrate (' ® ') , ra- 
menèrent leurs disciples à l'éristique de ces ennemis 
de la vérité et lui empruntèrent même leur nom('®^), 
et , à force de prouver le pour et le contre de chaque 
thèse , comme l'avoient fait les sophistes , ils frayèrent 
le chemin aux sceptiques , qui finirent par tourner en 
ridicule toutes les tentatives qu'où avoit faites jusqu'alors 
pour découvrir la vérité. 

Il ne faut pas confondre les sceptiques avec les so* 
phistcs, nous en convenons.' Les sophistes assuroient 
que deux opinions opposées étoient également vraies : les 
sceptiques , au contraire , disoîent qu'il est impossible 
de savoir laquelle des deux est conforme à la vérité ('**). 
Diogène Laërce , il est vrai , raconte que Pyrrhon laissa son 
mattre Anaxarque dans un étang, où il étoit tombé, et qu'A- 
naxarque approuva fort la conduite de son disciple , comme 



C^s) Si DOQS pouTons en croire Diogène Laërce (p. 110), 
Bion oe se contentoit pas d'enseigner à ses disciples la théorie do la 
débauche , mais il y joignoit aussi Texemple. La ooanière dont il 
parloit de ses parents (il faut encore ajouter : si nous pouvons nous 
fier au témoignage de son biographe) est celle d*nn homme dépour- 
vu de toute notion de pudeur et des sentiments les plus naturels à 
rhomme. ib. p. 108. B. 

("») Euclide. 

( I ^^) Éristiques. Voyez les noms des syllogismes inventés par 
eux , avec une foule de leurs subtilités , les unes plus ridicules que 
les autres , Biog. Laërt. p. 60, 62. £.— fin. 63 in. 66 fin. 67 in. 
cf. Senee. Epist. 88. p. 570. B. éd. Lips. 

('*s] Bisp. Leg. Stolp p. 133—135, et les passages de Sextus 
Empiriens , que j*y cite. 
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une preuve qu'il a voit bien compris ses leçon» (**^) , 
mais il est plus que probable que c'est un conte inventé 
pour ridiculiser cette secte , puisqu'il est avërë que les 
sceptiques n'étoient rien moins que sceptiques dans la vie 
commune. Cependant l'incertitude dans laquelle ils lais- 
soient tous ceux qui les consultoient , à l'égard des 
cboses les plus importantes , l'existence de dieu, la mo- 
rale , la vérité , ne pouvoit manquer d'augmenter l'ir- 
religion et l'immoralité (^■^)« 

Cette corruption de la philosophie mérite surtout notre 
attention, parce que les philosophes dont je viens de 
parler étoient pour la plupatt contemporains des succes- 
seurs d'Alexandre le Grand. Lorsqu'on compare leurs 
principes avec ceux de la plus grande partie des 
Grecs de ce siècle et avec la dépravation générale de 
la moralité , on verra que cette doctrine voluptueuse , 
cet égoisme, cette indifférence sur les devoirs de l'a' 
mitié et sur les obligations du citoyen, cette apathie, 
cette tranquillité (^^')> qu'on proposoit comme le but 
principal de la philosophie , que tout cela étoit en harmo* 
nie avec l'état de la Grèce , où , avec l'asservissement 
des anciennes républiques , l'ancienne ardeur patriotique , 
source féconde de grandes erreurs , il est vrai , et de 
commotions fortes et violentes , mais non moins des ver- 
tus les plus sublimes , étoit éteinte , où les richesses 
apportées d'Asie par les vainqueurs qui avoient suivi 
les drapeaux d'Alexandre , donnoient fréquemment oc- 
casion de s'assurer non seulement un état indépendant, 

(»8<5) Diog. Laërt. p. 253. B. ("') Ib. p. 252. 

^z88j Qu'on rappelle t'è^v^kla ou '^âovtj ou f^dtuf/^o^ia ou 
dna^La , la chose revient an même. Tous ces beaux noms ne ca- 
chent que la licence la plus absolue. Car, pour s*assurer la tran- 
quillité de rame , il falloit écarter tontes les pensées qui pourroient 
troubler les plaisirs auxquels on se livroit , le respect pour les de- 
voirs les plus sacrés , la crainte dé Dieu et de la mort. Yoyes , a 
ce sujet y Plutarque, non posse sua?, fin sec Epie. T. X. p. 491. 
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mais aussi une vie pleine de délices , et où le relâchement 
des opinions religieuses , suite nécessaire de Tabsurdité 
même du polythéisme , dans un temps où l'esprit humain 
oommençoit à se débarasser des entraves que la simplicité 
primitive et la superstition avoient mises à son développe- 
ment , où le relâchement , dis-je , des opinions religicu-r 
ses entrainoit Tindifférence «n matière de morale , les 
doutes , le scepticisme et enfin le mépris des principes 
et la dépravation totale du sentiment moral. 

Cette réflexion , qui rattache le sujet de ce chapitre 
au but principal de notre ouvrage , pourra servir encore 
à rendre plus évidente la liaison intime qui existe entre 
Fhistoire de la philosophie et celle des moeurs et de la 
religion en Grèce; et j'ose me flatter qu'elle me servira 
d'excuse auprès de ces lecteurs qui seroient d'avis 
que je me suis arrêté^ trop longtemps à ce sujet. En 
efiet, si l'histoire de la philosophie d'une nation peut 
être considérée comme la mesure de ses progrès dans 
la civilisation intellectuelle , elle n'ofi'ré pas de moindre» 
données pour l'histoire de ses opinions morales et religieu- 
ses ; et , s'il est difficile de faire observer partout l'influence 
que les philosophes ont exercée sur leurs contemporains , 
les opinions mêmes de ces philosophes pourront au 
moins guider nos pas dans )a recherche des progrès 
ou de la marche rétrograde de la civilisation. En un 
mot , si l'histoire des moeurs est celle de la conduite 
extérieure et visible d'une nation , l'histoire de la philo- 
Sophie est celle de ses sentiments , c'est l'histoire de son 
coeur. 

Mais il y a une autre observation à faire. Je n'en 
serois nullement étonné s'il paroissoit à quelques-uns de 
mes lecteurs que j'ai exagéré les suites funestes de la 
licence des opinions religieuses, puisqu'il est connu que les 
philosophes dont je parle avec tant de mépris , que les 
Théodore , les Bien, les Slilpou étoient des hommes d'es- 
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prit,. 4^9 homines honorés,. dé la confiance des princes 
qu'ils. ont servis , et qui ,' si nous pouvons en croire les 
auteurs qui se sont occupés d'eux, ont même donné 
des preuves d'un caractère mâle et vigoureux et d'une 
constance remarquable dans les périls (*"^). 

Je repondrai d'autant plus volontiers à cette objection , 
qu'elle me conduira à faire une réflexion qui est néces*- 
sairc pour l'intelligence de ce que nous aurons à dire dans 
la suite. 

Je commencerai par reconnojltre le mérite des athées 
que je viens de nommer , et par avouer que je suis si loin 
de prétendre qu'ils n'étoient pas des gens d'esprit , que je 
crois que cet esprit même fut la cause principale de leur 
athéisme : mais cela ne m'empêchera pas de persister dans 
mon opinion que cet athéisme a eu des suites très funestes 
pour la civilisation morale et religieuse des Grecs. 

Il ne s'agit ici que du point de vue où nous voulons 
nous placer , pour établir notre jugement. Si Ton com-p 
pare la religion des Grecs avec le théisme , et si l'on 
veut en juger d'après les lumières que nous a accordées 
la grâce divine , les philosophes .nous parottront d'au» 
tant plus sages et d'autant plus dignes d'éloges qu'ils 
sont plus libres dans leurs opinions sur les dieux de la 
Grèce. Mais notre jugement sera bien différent, lors- 
que nous voulons nous mettre à la place des Grecs 
eux-mêmes , et tâcher de nous représenter l'impression 
que de semblables opinions ont dû faire sur eux* 

C**^) Je pensois ici à la conduite de Théodore auprès de Ljsi* 
maque, auquel Ptolémëe Tavoit envoyé. Pour prouver que tous 
les Cjrénaïques n'étoient pas si volages qu'Arislippe, on pourroit 
encore citer Texemple de cet Hégésias, qui dissertoit d'une manière 
si touchante et si sérieuse sur les calamités de la vie hum^iine, qu'il 
fat cause que plusieurs de ses auditeurs se donnèrent la mort^ 
raison pourquoi le roi Ptolémée fut obligé de lui défendre 
d'enseigner. Cic. Tusc. Quaest. I. 34. Val. Max. VIL 9. 
ex t. 3. 



208 

Hume a trèd bien dit que les théistes et les polythé- 
istes doivent se regarder mutuellement comme athées. 
Les Athéniens condamnèrent Diagoras , non seulement 
parcequ'il nioit Texistence de la dÎTinité , mais aussi , ou 
principalement , parcequ'il nioit l'existence de Jupiter , de 
Sfinerve et des autres dieux qu'on adoroit à Athènes , et 
ils i'auroicnt condamné quand même il eut cru en Jého- 
vah , ou ; s'il' avoit vécu plus tard , quand même il eut 
été Chrétien. Us intentèrent une action d'impiété à Anaxa- 
gore , et cependant je n'ai jamais lu qu'Anaxagore fut con- 
sidéré comme athée. Mais Anaxagore avoit osé dire que 
le Soleil, adoré par les Athéniens comme une divini- 
té , étoit une pierre ignée. De l'autre part, plusieurs 
pères de l'église approuvoient hautement les opinions de 
Diagoras , de Théodore , d^Hippon et de tous ceux que 
les anciens ont rangés parmi les athées , ce qui certaine- 
ment est moins étonnant que si les Grecs eux-mêmes les 
avoient excusés ', comme l'auroit voulu Clément d'Alexan- 
drie , oubliant sans doute que ce qui pour lui étoit le 
premier pas pour reconnoltre la vérité , étoit pour eui 
le comble de l'impiété ('^**). Les pères de l'église ju- 
geoient ainsi par le même motif qui leur fit prétendre 
que tout ce que Platon et les autres auteurs avoient de 
sublime et de bien pensé dans leurs écrits , avoit été em- 
prunté , ou , comme ils s'exprimoient souvent dans leur 
zèle, volé aux Juifs ('^'), motif qui souvent leur fit croire 
que ces auteurs avoient parlé de choses dont nous som- 

(190) Clem. Alex. Cohort. ad Gent. p. 20, 21. Eînalriif 

Zêvxovaç * hittq è a/*^xçov ti^ àXrj&fiaç qt^ovrjaf&q ÇœTfVçoif 

àyagfiftai, CTtéçpia. Il est très content de Diagoras , qui se servit 
d*une statue d'Hercule en boîs pour faire cuire son potage. Ârno- 
bius (c. Gent. IV. 29) dit des mêmes athées : Qui scrupulos» dili- 
gentiae cura in lucem res abditas libertate iugenua protulerunt. 

C^^), Suivant Clément d'Alexandrie, la doctrine des prophèics 
a été volée et falsifiée par les philosophes grecs. Strom. I. P' 369 
fin. ef. Aristob, ap. Euseb. Praep. £uang. XIII. 12* 
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mes bien persuadés qttiis* n'ont jataaifsi'ett «acunt «on» 
noissaneeC^^). Mais anssi , par le même motif; Or-* 
phée et les autres poètes ,- dont les -Grecs ont toujonrs 
honoré la mémoire , puisqu'ils les opnsidéroietit comme tocf 
auteurs dé leur foi religieuse et comme les bienfaiteurs dd 
genre humiain , sont représentés par ces hommes pieuk 
comme les plus insignes fourbes qui aient jamaia exi»i 
té('^^). Et, bien qu'on soit loin atyourd'hiii de les 
imiter en ceci , ou même de les approuver , 'il'*y a ce- 
pendant plusieurs auteurs modernes qui ëont d'avîa 
qu'il ne faut pas juger trop séTéreinent les sophistes 
ou les Cjrénaïques athébs , parceque lesdioux» dont ils 
nioient l'existence ne * valent pas la peiné qu'on s'inté^ 
resse à.eùx('^^). 

La cause de la différence d'opinions ainsi constatée , je 
crois qu'il ne me sera pas difficile de répondre à l'objectioà 
que je me suis faite à radi-mérae. Le jugement défa?oi- 
raUe que j'ai porté sur les philosoph(^ esprits-forts , don! 
nous Tenons de parler, pi^o vient uniquement de ce qûè je 
suis d'avis quHl eit en devoir de celui qui entreprend é^ 
crire l'histoire dé la, civilisation morale et religieuse d'une 
nation quelconque de se mettre autatit quefpossiUe à ia 
place .de ceux dont il v&mï faire cùnnoitre' la religion et 
les moeurs , et que' par conséquent 'il ne faut pas éé>- 
mander ce que nous voiidrions qu'ils ' eussent pemé 
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C^) Nons avons déjà va que Clément d*À]éxaddri« crirrôit an^ 
■troavé dans' Platon la trinité e\ U résurreetionT{j$tr'eAlt Y. p. 7 lui, 
.711). Saivant lui, Ëpicharnie,. parlant de rutilité de rariihrnétiqnp 
{âçt&fAoq naï Xoyi'Oiioi) pour la Tié humaine, a pensé au Verbie 
(i^yoç). ib. p.719. ' '' :i '^ ... rî 

(1^3) CMm« Alex. Çohori., ^^Oetti* p..3^#i., 4 i^j, U est cor.i- 
eux de voir les épithètes honorables qu'il accunoule dans cet endroii: 

etc. 

('^^) Voyez ies auteur imèder nés qui se sont oeetipés de eette 
BÀatière > dans! .TénDemaan /:Granâ]*. d.. Gesc)); id..Philas. v p. SI • 

14 
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oa ëcrit, maû uniquement ce que, d'après le degré de 
eitilisation auquel ild s'étoient élevés , d'après leurs opi^ 
nions et leurs besoins , il leur convenoit le plus de 
penser et d'écrire. Lorsque nous en serons venus à 
la civilisation religieuse , j'aurai plus d'une fois occasion 
d'en appeler à ce principe , que j'énonce ici une fois 
pour toutes , pour empêcher qu'on ne se méprenne sur 
le sens dé mes paroles. 

Certes, il vaut mieux avoir une fausse religion que de n'en 
avoir point du tout , et , comme j'ai parlé des pères de 
l'église, je me fais un plaisir d'en citer deux qui ne peu* 
soient pas autrement. Théodorète , bien diflerent* en cela 
de Clément d'Alexandrie et d'Arnobius , considère Dia- 
goras et Théodore comme de véritables athées , et il 
condamne leurs opinions ('^^). Athénagoras dit i|ue 
les empereurs romains auroient eu raison de persécuter 
les Chrétiens, s'ils avoient nié l'existence de la divinité » 
iBomme le faisoient Diagoras et les autres athées ('^^)« 

J'ose supposer que ces auteurs et tous ceux qui ont fait 
aux anciens la justice de leur accorder le droit de condanr- 
ner ceux qui méprisoient la religion existante , auront été 
persuadés qu'il y a un rapport si nécessaire entre la re^ 
ligion et le sentiment moral , que , comme , sans ce sen- 
timent , la religion perd son plus ferme soutien et le seul 
imojen de se développer et de se défaire de ses ei^reurs 
(je parle toujours de la religion des peuples anciens) , 
de même l'impiété est sinon toujours accompagnée de 
'la corruption du coeur ,• au moins la cause la plus na^ 
turelle de la dépravation du sentiment moral et de la 
licence des moeurs. Il ne faut pas ici demander ce que 
petisôient des prêtres chrétiens , mais il faut voir comment 
des hommes sages et vertueux parmi les anciens ont 



(»»«) Thcodor. cur. Gr. affeet. T. IV. p. 504 ia. 

('d<^j Aiiieîi. legatio pro Christ, p. 5. A. (ad eale. Jost. Sbrt) 
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parlé de la providence et de la JQftice dee dieux qu'ib 
adoroieiâ; il fanC rdir, dans Xëaopho»^ oé que-oSoéiattè 
e» disoît à «es discales;- il hut^M. comment Piat^f* 
que en i parle dans ses rfcrî ts coiiti>& les Éji^rieas j 
il £eiut Toir j çhey( le même atttevr^ les :8uile»> i^ 
iiéstès quaTOient les. princi^s . lideocieax de* ees 
athées soi-disant honnétee ^ coitimei'. les appelle €lé^ 
ment d'Alexandrie ('^7). Lorsqn'^Ai lit les réilexioiiè 
de Ptutarque sur le ixmhettr do'eeux qui bonsidèrenA 
la divinité comme k source : de toutes félicité lyCOtnm^ 
le principe de tout ce qui mérite le Jnom; de bon el 
d'honnête , comme un être parfait , qui ne connott ni 
l'envie , ni la crainte , ni la colère , ni la haine , au- 
quel le désir de nuire est aussi étranger que le froid 
est étranger à la chaleur ('^') , ne croiroit-on pas que, 
quand même ceux qui penseroient ainsi , appellcroient 
cette divinité Jupiter ou Minerve , quand même ils croi- 
roient , comme Pindare , que cette divinité chantoit les 
odes qu'ils avoient composées , ou , comme Sophocle et 
Phormion , qu'ils l'avoient reçue chez eux ('^^) , ne croi- 
roit-on pas qu'il vaudroit mieux se tromper ainsi que d'entre- 
voir l'absurdité du polythéisme , comme le firent Diagoras et 
Théodore ? En eifet , Plutarqtie avoit raison de dire que , 
quand même il n'y auroit ni lois , ni institutions , les pré« 
ceptes de Socrate et de Platon nous cmpêcheroient de 
faire du mal , nous feroient haïr l'injustice et l'incontinen- 
ce , et nous feroient adorer les dieux et aimer la vertu ; 
mais que la vie humaine seroit égale à celle des bêtes 
féroces , si nous ne trouvions dans les lois une garantie 



('^^) Voyez aussi les observations de Plntarque sur Tinflaencs 
de la religion sur les moeurs (non posse suav. Wvi sec. £pic. T. X. 
p. 530, 531 ). (»»«) Plut. 1. 1. p. 535 sq. 

('^^) Ib. p. 538. Si on lisoit les paroles d'Herinogène, citées par 
lui dans le même endrQÎt, dans.un.ouvra^.d'ofi.yèrsdeiréglise, 
ne les attribuejçoii^pn f as àj^in^f ç^ce ^^4^!?? f"^ ^^ 

" 14*' 



SIS 



eontre une doctrine qui nie la Providence et Vimmortalite 
de Fàme (^^^), qui se moque de ces sentences des ancieng 
sages : n y a une Justice , dont Toeil toujours ouvert v(Ht 
tout ce que font les humains , une doctrine qui fait Téloge 
de ceux qui méprisent la vertu et qui prétendent que le 
seul véritable bonheur est la volupté , et que , pour l'ob- 
tenir , il faut se soustraire .aux devoirs que nous impose 
la patarie , étoi^er tous les sentiments qui nous attachent 
h nos semblables , ne penser qu'à soi-même et passer sa 
vie à manger et à boire et à satisfaire tous ses caprices et 
toutes ses passions ( ^ ^ ' ). 



(•*>•) Voyei sartont, à ce sujet, ib. p. 550—555. 
(*^') Plut. ad?. Colot. T. X. p. 622 sq. 



CHAPITRE XVIII. 



Les ministres de la religion. Les prêtres. — Les interprètes de là 
volonté divine. — Les philosophes les pins anciens de eette pé« 
riode remplissant ^cet te fonction. Lear ressemblance avec les sa- 
ges de la période précédente. — Leurs connoissances en physique 
et en astronomie etc. Faculté de prédire Tavenir. — Connois- 
sanee da langage des animanz. — Leur ponvoir d*éloigner et 
de mitiger le$ calamités publiques , de guérir les maladies 
etc. — Leurs miracles , et Tadmiration qu'ils ezcitoient. — 
Leur poufoir d*apaiser le courroux céleste et de purifier les 
états et les indiîidus. — Changement dans Topinion publi-* 
que à leur égard. — Suites de ce changement. Distinction faite 
entre les philosophes , les médecins et les devins d*un côté , et 
les sorciers , les agyrtes et les diseurs de bonne aventure de Tan- 
4re. — Coup-jd*oeil général. -7- Interprètes de la volonté divine 
dont Tautorité étoit reconnue. — Les prophètes. — Les de- 
vins. — Sur la différence qu*on faisoit entre les interprètes de 
la volonté divine réputés véridiques et ceux qui n*étoient pas 
accrédités. — Les astrologues. — Les interprètes de songes. — 
Les devins non accrédités. — Les ventriloques et les nécroman* 
eiens. — Les purificateurs, eathartes, orphéotélestes. — Les 
sorciers. — Leurs miracles bienfaisants. — Leurs maléfices. — 
Miracles de tout genre. — Généralité de cette superstition. Ses 
suites funestes. -^ Persécution des sorciers. 



LiBê mioUtret de JX0U8 venons d'examiner les rapports qui 
prétm!^^' existoient , fen Grèce , entre les instituti- 
ons et la civilisation morale et religieuse; 
nous avons tâché de déterminer la direction qu'ont 
donnée à celle*ci les écrits des poètes et les leçons 
des philosophes. . D'après le plan annoncé dès le com- 
mencement de ce volume , nous passons aux ministres 
de la religion. 

Nos recherches sur l'histoire des siècles héroïques nous 
ont déjà fait entrevoir la grande difierence qui existoit à 
ce sujet entre les Grecs et les peuples de TOrient. Ëo 
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Asie et en Egypte les ministres de la religion étoient 
astronomes , naturalistes , devins , médecins , ' philoso- 
phes , et , hormis les prêtres , personne ne se seroit 
jamais avisé de s'attribuer t'pQ ou l'autre de ces 
titres. Nous avons pu nous convaincre qu'il s'en fal- 
lait beaucoup qu'en Grèce la philosophie fût toujours 
entre les mains des ministres de la religion , ou même des 
hommes religieux. Il n'en étoit pas autrement à l'égard 
de toutes les autres sciiences , dont l'étude , biem loin d'être 
réservée à une caste privilégiée , étoit un bien commun 
dé toute la nation et répandue dans toutes les classes de 
la société* Encore les • prêtres n'étoient-ils pas même 
les seuls ministres de la religion. D'abord les rois 
faisoient des offrandes pour le peuple , aussi bien que 
les prêtres ; ensuite chacun pouvoit le faire pour soi-même 
et pour sa famille , et , hormis les prêtres , il y avoit encore 
une classe très étendue d'hommes sacrés , celle des de- 
vins et des prophètes. 

Dans' la première partie de cet ouvrage , nous avons 
dijà amené plusieurs, preuves 'à l'appui de chacune de 
ces assertions. Nous allons y ajouter quelques-unes qui 
appartiennent exclusivement aux temps qui font l'objet 
de nos recherches actuelles, et qui nous fourniront les 
moyens de mieux entrevoir les rapports entre l'autorité 
des li^inistres de la religion et la civilisation morale et re- 
ligieuse'. •'•' '-'"- 'y- ■ . • ■'/■■■ ■: 

Gômine notts Savons fait alors , nous commençons par 
ie^'prêtrés proprement dits; 

' Ânciendenienl , avons-nous dit, les roiis offvoient des 
saci^ifices (<). L'Iliade nous' en a^ fourni plusieurs pâreuvos. 
Le nom dé roi ^ conservé à ces magistrats' qui , dangfles 
républiques libres , étoient chargés de cette partie im- 

■ 4 

( ') Vgycï Iç pjassagc classique, Demosth. c. Neaer. (Or. Itt. T.V. 
p. 565), oùildilcntr*autrcs: Tàç âk &v<tia<; ànà<sa<; ô /^aoUêifç 
i&vê* cf. Arislol. Rep, III. 14. 
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portante du miiustère des moDAFfueB ^ a ëté «aUégué 
par les anciens mêmes pour le prouver (^) , et à Sparte 
Fandenne coutume a toujours ëté conservée (?)• Dans 
d'autres états les prêtres n'étoient souvent considéré» 
ijue comme magistrats , et , bien que dans les petite» 
villes on trouve quelquefois ces dignités réunie» dan» la 
même personne , ordinairement les prêtes étoient distin<> 
gués de ceux qui administroient les revenus du temple 
et des inspecteurs des édifices sacrés (^)« 

Encore faut^il distinguer des prêtres les exégètes , qui 
s'oocupoient à conduire les étrangers dam les temple» , 
et à leur expliquer l'origine des statues et des monuments 
et les traditions qui s'y rattachoient (^); quoique à Athènes 
le nom d'exégète fÙt aussi affecté aux prêtres ou aux de- 
vins qu'on consultoit sur les expiations , sur les. sacrifices 
à faire pour détourner les mauvais effets de quelque pro- 
dige, et qui semUent même avoir eu. une sorte de juri- 
diction , en sorte qu'ils ne dîfféroient pas l)eattcoup des 
augures à Rome (^). 

V 

(*) La fiaùiXê^ç à Athènes, les fiuaUaè eB£ltde.P»iis.V1.26bl. 

(*) Herod. YI. 5o. Lés pythies, envoyés à l*oracle de Delphes, 
étoient nommés parles rois , et ils conser? oient avee eaz les réponses 
qn'iU siYoieni obtenues (ib* 57.)* 

(«) Aristot. Kep. VL 8. (T. IL p. 320.) Chez Euripide , Ion, 
qui exerce la charge de néocore, dit que les avenuesdu temple étoient 
sous* sa garde, tandis que les prêtres proprement dits soignoient 
rintérienr. Armé d'un arc et de flèches , il chassoit les oiseaux qui 
osoient approcher des portiques sacrés. £urip. Ion. 126 — 183. 
309 sq. 414 sq. 633 sq. Pour les différentes classes de personnes 
attachées au service divin, voyez L. Bos , Antiq. Gr. F* L c. !¥• 

(^) Ce sont ces exégètes qu'on trouve si souvent mentionnés par 
Pausanias , mais dont le savoir paroit avoir été quelquefois en dé- 
faut. Voyez, p. e.. Pans. L 31. 3. IL 9. 7. La signification pri* 
mitive de ce titre n'indique autre chose qn*un homme qui accom- 
pagne les étrangers pour leur montrer les lieux et les objets dignes 
de remarque. Voyez , p. e. , Paus. 1. 41. 2. 

(<') Tels étoient les trv&éx^itoTo^ à Athènes, auxquels se rap« 
porte la glose de Timée (Lex. voc. platon. inv.). Ruhnkenins 
(ad h% 1.) elle un pa$sa;;e de Piularque pour démontrer qu'ancien- 
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^« jBnsiiite il fie faut |»ft8 confondre arcoies prêtres les sar 
i^rificàleui's , . pèrsomiages qui s^voient ordinairement aussi 
hien apprêter les viandes pour les hommes que les arran- 
ger sur les autels des dieux , ce qui a fait que les noms 
de pritre et do cuisijaicr ont souvent été considérés comme 
synonymes. Olympias , en envoyant à Alexandre un cuisi- 
nier, lui écrivit que c'étoit un homme qui connoissoit tous 
les Sacrifices Qsîtés dans son pays , comme ceux en usage 
dans les cérémonies en l'honneur de Bacchus etc. (^). 
iifs céryees à Atbèaes ploient sacrificateurs et cuisiniers 
en même temps (?). A celte classe appartenoient les prè- 
ti^s qui alloient dans les maisons faire les sacrifices (^) , 
<{u6iquc. les citoyens en offrissent souvent pour eux-mé* 
mes'^'^)^ et quoique souvent ils coiinussent, aussi bien 
que les prêtres , Tart de présager l'avenir par l'inaction 
des entrailles des victimes C)« 

-' Les prêtres proprement dits étoient Ordinairement 
^dtoisis dans : les familles! les plus illu8tres('^); l'on 
n'exigeoit pas seulement qu'ils fussent d'une hpnne con- 
stititution et sans défauts corporels ('^), mais souvent 
on les cboisissoit de préférence parmi ceux qui.se distin- 

« 

ttemeni ces exégètes n'étoient autres qu« les Eupatrides* et plosi- 
«urs autres qui prouvent que le nom d^exégète étoit indistinctement 
affecté aux théologiens (s*il m*est permis de me servir de cette ex- 
pression) , puisqu'il y en avoit même an qui laissa un écrit sur les 
sacrifices et les fêtes. Par consëquent le même nom fut aussi donné 
-aux devins,- aux célèbres Telmessiens p. e. , Herod. L 78, cf. Paas. . 
1. 34. 3. Sur la juridiction des prêtres voyez de Sainte-Croix « 
«te: T. I. p. 250-253. 

(7) ithen. XIV. 78. (•) Ib.79. 

{*) Lucian. Hermot. 57 (T. L p. 797 fin.). 
'■ ('«) Pi «. ÂDtiph. Venef. accus. (Oratt. Att. T. 1. p. 9). Aris- 
^ph. Thesm. 37 sq. 

C) Xénophon p. e. (Diog. Laè'rt. p. 47. B fin.). Tfarasyde 
(Isocr. ^ginet. Oratt. Att. T. IL p. 460) apprit Tart de présager 
ravenir en étudiant les livres qn'il avoit hérités d*ua devin. 

('•) F.e. Paus. Vir 27. I. 
(' 'J Voyei les auteurs cités par Bos, Antiq. Gr. P. L c. lY. § 9. 
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goient par leurs forces el par leur beauté (* ♦)• L'on trouve , 
il est vrai , des exemples de prêtres choisis parmi les ci*- 
toyeus , sanç qu'il y soit question du plus ou du moins de 
noblesse ('^) , mais \l paroit assez que , même lorsqu'on 
les choisissoit par le sort , on ayoit soin de n'admettre que 
des candidats de familles distinguées ('^). D'ailleurs je 
ne crois pas que tous les citoyens , ^ les pauvres comme les 
riches , prétendissent devenir prêtres , les dépenses nécessai- 
res pour s'acquitter convenablement de cette charge devant 
déjà les en exclure , ainsi que de plusieurs autres dignités. 
. Au moins est-il bien certain que l'on n'admettoit jam^ 
d'étrangers, quand même ils auroient reçu du peu-^ 
pie le droit de cité('^); car il faut bien distinguer 
des prêtres élus par le peuple , ces impudents mandi-r 
ants qui , surtout sous la domination romaine , par* 
couraient la Grèce et l'Asie , et qui , sous prétexte de 
rassembler des dons pour le service de la .Mère de^ 
dieux , voloient souvent ceux qui les accueillirent et por- 
toient même quelquefois une main sacrilège sur les tré- 
sors qu'ils trou voient clans les temples ('^). 

(!♦) P. e. Paus. IX. 10. 4. 

(^*) P. e.Paus.VIIL42.5. Démosthène assure, il est vrai, qu'il 
a été choisi prêtre des Ëuménides i^ 'Ad-fjvalmif àitàvxiaif (c. 
Mid. Oralt. Alt. T. IV p. 496. 1. 115) etifsocraledit que les hom- 
mes croient mal-à- propos que la dignité royale puisse être remplie 
par chacun, comme celle de prêtre (tt/v fiaa^Xtiav tùOTCtç leçfaatfyijv 
^ettyroq à^âçhç tlvui^ ^rofiiiÇsûi'P» ad Nicocl. Oratt. Ait. T. 11.^ 
p. 17 in.) : mais il est assez évident que dans Tun et l'autre passage 
il n'est question que d*une règle générale. 

{^^) P. e. Demosih. c. Eubul. (Oratt. Att. T. "V. p. 516 fin.) 

'ffoankfï* 

(»7) Demosth. c. Nea^r. (Oratt. Alt. T. V. p. 570.1. 92 fin.). 
Ils étoient aussi exclus de la dignité d'archontes, ib. 

C) Appulée (l>Ietam. Vlll. p. 571 sq, 578 sq.) donne un« 
description détaillée de leur habillement fantastique, de leurs bou^ 
fonneries et de leurs impostures, cf. ^sopi fabb. éd. Schneid. p. 
125. Il paroît que dans les Xanthrias d'Euripide il a été question de 
prétresses qui rassembloient de l'argent pour le ser?iee, des Ny m- 
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Nous ayons déjà fait mention auparavant des &•* 
milles dont les membres avoient le privilège de rem- 
plir quelque fonction sacerdotale, comme les Eumolpi* 
des et les Étéobutades ('^) : cependant, comme nous 
Favons aussi remarqué alors, ces privilèges ne leur 
étoient assurés que par suite dune convention speci* 
aie; aussi s'en failoit il beaucoup que tous les mem- 
bres de la même famille fussent consacrés au service 
de la même divinité , et même que tous fussent pré* 
très. Dans la famille des Étéobutadcs iW trouve des 
prêtres de Neptune et des prétresses de Minerve (^^). 
Dans la famille des Télines Gélon avoit embrassé Fétat 
militaire (^'). Enfin le sacerdoce n'étoit pas le seul 
privilège héréditaire attribué à quelque famille. Oa 
avoit à Sparte une famille de hérauts (^^). En Élide les 
descendants de Phidias étoient chargés de nettoyer la statue 
de Jupiter, l'ouvrage de leur illustre prédécesseur (^*)« 

phes. fr. Eurip. T. IL p. 479 fin. éd. Barnes. ef. Suidas in t • 
*jiyvçr'^ç. Tzetzès (Chil. XllI. 224 — 273) explique l'origine da 
ees agjrtes , il les décrit , il donne un fragment de leurs chansons , 
et il fait observer que les Chrétiens en faisoient de même. 
' (i^) T. I. p. 264. Onpeutyajouter Herod. YII. 153. Il ne 
me paroît pas certain que toutes les terminaisons patronymiques 
désignent une famille, comme les '"Ifat'j^^cfa* , Callim. fr. p. 237 , 
les lIça^ëçyl&iM , Plut. Aie. 34. Voyez sur les prêtrises héréditaires 
Bos, Antiq. Gr. P. I. e. IV. § 12. et Boeckh., in Philol. Mus. n9. 
5. 1833. 

(•«) Plut. X oratt. fit. T. IX. p. 352. cf. 355, oùHabron 
èède le sacerdoce à son* frère Lyeophron. On trouve même un 
exemple d*une famille qui fut privée de son privilège. Plut. Quœst» 
gr. T. VIL p. 198.' 

(^') Herod. VII. 154. On sait d'ailleurs que la ligne de démar- 
cation entre la classe des prêtres et celle des militaires n*étoit pas 
assez fortement tracée pour qu*on ne trouve souvent les premiers 
dans le combat. Heeren (Hist. Werke, T. XV. p. 85not.) eita 
très ^ propos le dadouehe Caliias qui combattoit à Marathon. Le 
tyran Agathocle étoit prêtre tandis qu*il commandoit les armées. 
Diod. Sic. T. II. p. 446. 1. 45. 

I") Herod. VIL 134. cf. VI. 60. 

(?^} Pans. V. 14.5. C'étoit une charge distinguée par un titre 
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• 

U n^en ëtoit pas autrement de plusieurs sciences ou arts 
dont la connoi^ance se perpétuoit souvent dans la même 
famille. Nous arons déjà parlé des familles célèbres de de- 
vins 9 des lamides , des Amjtbaonides. On pourroit y ajouter 
les Telliades(^^). On disoit qu'en Thessalie les seuls de- 
scendants de Ghiron avoient le secret des qualités occultes 
d'uïije plante indigène , secret qui \ suivant la fable , ne 
fut connu d'abord qu'au centaure , et qui s'étoit conservé 
par la ^adition dans cette famille (^'). Comme les la- 
mides étoient célèbres par leurs connoissances en fpiit de 
divination , la famille de Diagoras comptoit parmi ses 
membres une série presque non interrompue de vain- 
queurs dans les jeux publics (^^). 

Ces faits viennent à l'appui de ceux que nous avons 
déjà allégués auparavant, pour prouver la di£Eérence 
entre les ministres de la religion en Grèce et les 
castes séparées de prêtres qui existoient en Asie et 
en Egypte. Ajoutons cependant que celte partie 
de la nation , qui sous tant de rapports diffé- 
roit des autres Grecs , se distinguoit encore par 
une séparation plus manifeste des différents métiers» 
Aristote attribue aux Cretois une distinction de mé- 
tiers qu'il compare à celle des Égyptiens (^'). A 
Spanrte les tribus des joueurs de flûte , des héranla 
et des cuisiniers étoient séparées du reste de la na- 
tion (»•). 

Vais je ne crois pas que ces exceptions , si exception 

particulier {^a^âçwnial) , et Toeurre même étoit une solennité re- 
ligieuse. £llé étoit prëcéidée d'un sacrifice à Miner?e. 

(«♦) Herod. VIII. 27. IX. 37. cf. Paus. X. 1. 5. 
(»') Dicxarch. descr. mont. Pel. p. 30 fin. (Hudson , Geogr. 
Tet. scr. gr. T. II). (*^; Paus. VI. 7. 

(^'j iristot. Rep. VIL 10 in. Voyez les renseignements que 
donne PiuUrque (Ousst. gr. T. VIL p; 186, 187) sar les elaaies 
séparées des prêtres et des xoraxavTtt* y dans cette île. 

(«•) Herod. VI. 59. 
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y a (car il faut avouer que nous savons trop peu de ces 
<lîstinctions en Crète et en Laconie pour que nous osions 
en tirer quelque conclusion) , je ne crois pas que ces 
exceptions prouvent quelque chose contre la règle géné- 
rale , qui est constatée par des faits trop certains et trop 
multipliés pour qu'il soit permis d*en douter un seul 
moment. Et même , quoique nous trouvions quelques 
prêtres ou quelques prêtresses qui conservoient leur em- 
ploi pendant toute leur vie(^^), pour la plupart ils 
n'étoient élus que pour un temps , qui souvent ne s*é- 
tendoit pas au-delà d'une année. A Gelées en Argoiidc 
rhiérophante des mystères de Gérés changeoit à chaque 
nouvelle initiation (^°). Le prêtre de Jupiter à Messène 
ne conservoit sa dignité que pendant une année (''). 
Il n'en étoit pas autrement de celui d'Apollon à Gyrè- 
ne(^^). A chaque fête de Junon en Étide, qui se 
célébroit tous les cinq ans , seize femmes d'un certain 
âge. étoient désignées pour la présider et pour tisser le 
vêtement qu'on consacroit alors à la déesse (^^). An- 
ciennement le sacerdoce de Jupiter et d'Hercule à Aegî- 
um en Achaîe étoit rempli par un jeune homme qui se 
démettoit de son emploi à l'âge de puberté (^^). A Ae- 
gires la prêtresse de . Diane étoit une jeune fidle qui 
conservoit sa place jusqu'au temps où elle devenoit nu- 
bile (^^]. La même précaution étoit observée à Alées 
en Arcadie, à l'égard de la prêtresse de Minerve (*^). 
Le jeune prêtre de Minerve à Élatée gardoit son emploi 

(^^) P. e. le prêtre et la prétresse de Diane à Iffantinée et à £- 
phase (Paos. YIII. 13. 1), la prêtresse d*Herenle à Thespies (Paas. 
IX. 27. 5) , le prêtre d'Hippolyte à Trézène (Pans. IL 32. I.). 

. (3o) Paus. IL 14. 1. (") Paos. IV. 33. 3. 

(*') Posidonias ap. Âihen. XII. 73. Platon voulut que les 
prêtres changeassent chaque année. Voyez le passage cite par 
Beeren, Bist. Werke, T. XV. p. 85, où Ton troure plusieurs 
réflexions intéressantes à ce sujet , p. 81 — 88. 

(»») Paus. V. 16. 2. (3+) Paus. VII. 24. 2. 

(3*) Paus VII. 26. 3. (»«) Paus. VIU. 47. 2. 
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pendant cinq ans , mais on avoit grand soin , dit Pau- 
sanias , qu'il s'en démit avant qu'il eût atteint l'âge des 
passions (^^). 

Il résulte do ces faits que les prêtres ne constiluoient 
point en Grèce un corps séparé ; que par conséquent 
il ne pouvoit y avoir de doctrine sacerdotale proprement 
dite; que l'autorité des prêtres, pris parmi les citoyens , 
comme les autres magistrats , et rentrant ensuite dans 
la société , ne pouvoit éfre ni très étendue ni très active ; 
que les Grecs ne connoissoient pas d'hiérarchie ; que la 
religion n'étoit pas chez eux un domaine séparé. , dont 
les ministres se trouvassent en opposition avec les au- 
torités civiles ; qu'elle étoit plutôt intimement liée à la 
constitution de l'état , et que , lés prêtres n'ayaiit aucun 
intérêt à s'assurer des privilèges où à augmenter leur 
autorité , puisqu'ils n'étoient prêtres qu'autant qu'ils étoiént 
citoyens , - toute collision entre le sacerdoce et l'autorîtë 
séculière pouvoit facilement être évitée, ou même' étbit 
déjà prévenue de fait par les arrangements doiit nous 
venons de faire mention (^^). Nous nous proposons d'en 
revenir à ce sujet par la suite. 
Lm interprètes de Toutefois on se tromperoit étrangement, 

la rolonté divine. . „ . ,., , 

SI 1 on croyoït que , parcequ il n y -avoit 
pas d'hiérarchie en Grèce , les prêtres y fussent exempts 
d'ambition. Nous en avons déjà cité quelques exemples 
dans la première partie de cet ouvrage. Hais cette am- 
bition étoit l'ambition des individus , et nullement celle 
de la congrégation ; et , si nous parlons d'individus', 
il y en avoit une foule qui, quoique -n'ayant aucune 
part au sacerdoce , n'en étoient pas moins comptés parmi 

(^^) Pans. X. 34. 4. Yoyez quelques autres exemples que nous 
avons déjà cités, T. I. p. 272, et qu'il est inutile de répéter dans 
eet endroit , quoiqu'ils appartiennent à Tépoque qui nous oceupe 
présentenoent. 

(^*) Voyez, à ce sujet, Benjamin Constant, de la Religion , T. 
II. p. 314—318. 



les ministres de la religion , tels que les interprè- 
tes des signes par lesquels on croyoU que la divi- 
nité annonçoit ses décrets aux hommes , des mira- 
cles , des prodiges , des . songes , en un mot , de tous 
les phénomènes où la superstition croyoit Yoir une 
révélation de l'avenir. Or , oomme Thornme prend 
ordinairement un intérêt - : bien plus vif aux choses 
qui le concernent lui-même qu'à ses devoirs religi- 
eux » il esft facile de concevoir que l-autorité des de- 
vins devoît être bien plus grande que celle des 
jnrétres. Les prêtres, pour autant qu'ils ne présa- 
geoient pa? l'avenir par l'inspection des entrailles de$ 
victimes , ne pouvoient servir qu'à diriger les cérémo- 
nies religieuses. Les devins levoicnt , à ce qu'on croy- 
oit , le voile qui couvre un avenir incertain : ils pou- 
voient calmer les inquiétudes d'une âme flottante en- 
tre l'espoir et la crainte ; ils pouvoient la consoler en 
lui indiquant les moyens d'éviter le malheur que de 
mauvais augures ou des signes sinistres sembloient pré- 
sager ; ils pouvoient même éloigner une calamité déjà 
présente , en enseignant la manière la plus efficace 
d'assoupir le ressentiment d'une divinité courroucéeé 
n est superflu de dire auxquels des deux , des devins 
ou des prêtres , on avoit le plus fréquemment recours. 
Ce n'est pas qu'on ne trouve souvent des prêtres qui 
remplissent les fonctions que nous attribuons ata de- 
vins : mais d'abord il n'y avoit certainement ipas moilis 
de devins. qui ofirisseat des sacrifices , ttot.commfe les 
prêtres, puisque ce devoir . faisoit natureHement partie 
4e leurs attributions ;: et d'ailleurs » lorsquie nous dis- 
tinguons ici ces deux classes de ministres de la religi- 
on , nous ne distinguons pas autant les personnes que 
les fonctions et l'influence que par elles le sacrificateur, 
aussi bien que le prophète , pouvoit avoir sur la société et 
sur le sort des individus , sur la religioii, et su? la mo* 
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raie , et par oonséquent sur la civilisation et sur le ca* 
ractère nationalK II est done absolument nécessaire , avant 
de pouvoir examiner quelle a pu être Tautorité des pré^ 
très , de nous occuper des devins et de tous ceux qui 
pouvoieot être regardés comme interprètes de la volonté 
divine, surtout parceque ce que nous aurons à dire è 
regard des premiers se lie intimement aux recherches sur 
rinfluence exercée par leë interprètes de l'avenir. 

Nous avons déjà pu nous convaincre , par nos re* 
cherches sur les siècles héroïques , qu'anciennement c'étoit 
surtout la connoissance des phénomènes physiques qui 
assuroit aux anciens pères de la nation cette prééminence ' 
qui les fit regarder comme des hommes élevés au-de$8U$ 
du vulgaire et honorés de la confiance spéciale de la ëi« 
vittité. Nous les avons vu naturalistes , astronomes , de- 
vins , poètes , médecins ; et les traditions qui nous ont été 
conservées au sujet d'Orphée et de plusieurs autres an- 
ciens poètes nous en ont offert plus d'un exemple. 
Let philosopfaeg Mais où chercher cette connoissance , 

les plus anciens . ^ j \. ^ 

de ûétte période ^^ moms au commencement de cette pé- 
remplissant cette riQJç^ sinon auprès des philosophes? Et 

fonction. Leur /i ., • ^ « 

ressemblance a- nous en voilà encore réduits au pomt où 
tec les sages de ^^^^ ^^ étions au commencement du sei* 

la période pré- j 

cédente. zième chapitre ; dans ce chapitre , noul 

avons considéré les philosophes sous le point de vue qui 
leur convient plus spécialement , mais nous avons donné 
à entendre qu'il faudroit nous occuper encore d'eux , d*ar 
{Nrès la' manière de voir des peuples mêmes qu'ils 
instruisoient. 

En effet , les devins , les naturalistes , les médecins , les 
sorciers (ne soyons pas scrupuleux sur le terme à empto- 
yer , lorsqu'il convient à la chose que nous voulons expri- 
mer) , les sorciers , dis-je , les plus anciens de cette épo- 
que , comme des siècles héroïques , c'étoient les philoso- 
phes. 
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Comme Orphée , comme les Tèlchines et les Dactyles ; 
comme les anciens sages de TÉgypte et de FOrient , Phé- 
réèyde , Thaïes , Épiménide , Pylhagore , Empédocle s© 
distinguoicnt de leurs contemporains par une étude plus 
approfondie des phénomènes' de la nature. Gomme à eux , 
cette supériorité leur assuroit la renommée d'hommes sa- 
ges et prévoyants , et , par une exagération naturelle aux 
nations encore peu civilisées , elle les faisoit regarder 
comme doués de la faculté de prédire Tavenir , de recon- 
nottre les signes par lesquels lès dieux immortels annon- 
cent aux humains leur volonté et les décrets du destin. 
Comme auparavant , on avoit recours à leurs lumières , 
tant dans les maladies qui attaquent le corps humain , 
xfxe dans les calamités qui menaçoient ou affligeoient 
la nation entière. Comme auparavant, on employoit 
leur ministère pour délivrer soit la nation soit les in- 
dividus des effets de la. colère divine, et on se sou- 
mettoit avec la plus grande confiance aux lustrati- 
ons et aux cérémonies religieuses qu'ils prescrivôieni. 
Enfin, comme les anciens docteurs des siècles héroï- 
ques , les premiers philosophes de cette période étoient 
souvent regardés comme doués du pouvoir de modifier 
ou de changer les effets ordinaires des phénomènes de 
la nature. 

Amenons quelques exemples à Tappui des différentes par- 
ties de cette observation. Les connoissances^des premiers 
]^failo8ophes de cette période étoient aussi universelles que 
celles des sages des temps anciens. Pythagore, célèbre par 
son astronomie , par sa géométrie , par ses nombres , étoit 
naturaliste , médecin, musicien , devin , poète (^^)« Em- 
^pédocle étoit médecin, devin., orateur, poète, législateur, 
philosophe , sorcier (^^)> La divination , la poésie et la 



(â^) Diog. Laërt. JamfaL etc. Vit. Pytlf. 
(^<>) Diog. Laèrt. p. 229 in. «f. Stiirz, Emped. p. 71. 
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médecine se trouvent souvent mentionnées comrae exer- 
cées par la même personne (^*). 
Leurs connoîMan- On dit que Phérécvdc , le premier qui , 

^sen physique et . . rr\ i * r . .. rr ^ 

«n asironomie. Suivant Théopompe , écrivit en Grèce sur 
©te. Faculté de i^ nature et sur les dieux (*^), se dis- 

prédire ravenir. - . , ^ ^ 

tinguoit par ses connoissaiices en physique 
et en astronomie (^^) , qui le mirent on état de prédire 
des événements qu'on auroit cru ne pouvoir jamais être 
prévus par personne (**). 

Thaïes , par ses connoissances en astronomie , prédit 
réclipse du soleil, qui fit cesser le combat que se livré* 
rent les Lydiens et les Mèdes(*^). De même on racon- 
toit qu'il avoit prévu la bourrasque qui vint éteindre 
le bûcher où Crésus attendoit son supplice (^^) , et 
qu'il prédit une abondance extraordinaire déclives (^^). 
Parmi lès sages renommés par leur connoissance de l'a- 
venir Clément d'Alexandrie place aussi Pythagore , A- 
baris , Aristéas de Proconnèse , Épiménidc et Empédo- 
cle(**). Philostrate rapporte plusieurs prédictions d'A- 
naxagore (^^). Les prophéties avoient même encore une 

(♦») Slûrz , Emp. p. 532. vs. 407. 

■£lç âè TfXoç fidyrêK; tf , ytal Vfiyojfôko^ f xai iiji^oi , 
Kal TTÇOf^O^ àlf&QÙtTrOKf^-V iTth^^d-CV louait tt/Ao^tm». 

{^^) Pherec. fr. éd. Stûrz, p. 28. (*») Ib. p. 34. 
(^^) Toutefois il est bien apparent que les exemples qu*en rap- 
portent les auteurs appartiennent aux traditions coneernant Pytha- 
l^ore, comme la prédiction du naufrage d'un ? aisseau, celle d*nn 
tremblement de terre, qn*il auguroit par la saveur particulière de 
Teau d'un puits qu'on lui avoit donnée à boire, en&ncelledela 
'prise de Messène. Ib. p. 36, 37. D'autres encore attribuent la 
seconde prédiction à Anaxagore, ib. p. 37. not< z. cf. Philostr. 
Vit. Apdl. VIII. 9. (♦«) Herod. I. 74. 

(^"^1 Nicol. Damasc. fr. éd. Orell. p. 67 , 68. 
. (*î) Arisi. Rep. Ï.4. Philostr. Vit. ApoU.VIII 9. Cic.Diva.49, 

(*8) Strom. I. p. 399. 

('^^) Vit. Apoll. 1.2. cf. Diog. Laërt. p. 35. Suidas in ▼« On 

voit ici combien il falloit peu pour se concilier la faveur et Tadmi- 

ration du vulgaire , et combien les premiers pas de ces prétendus 

iiabears de miracles étoient simples et naturels. Parmi les titres 

15 
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ressemblance frappante avec celles des devins de la pé- 
riode précédente. Calchas et Mopsus se défioient à qui 
détermineroit d'avance le nombife de fruits que porteroit un 
arbre. Pythagore , disoit*-on , prédit d'avance le nombre 
exact de poissons que des pécheurs prendroient en un 
jet(^°). Pythagore, Empédocle, Épiménide , Abarîs 
prësageoient des tremblements de terre (*') , des révo- 
lutions dans ratfiQOsphère , et même des événements (^^). 
Démocrite dut sa réputation en grande, partie à des pré- 
dictions (^^). 11 ne faut donc pas s^étonuçr de voir 
ces philosophes représentés quelquefois comme de vé- 
ritables devins. Ghilon , par exemple , Fun des sQpt 
sages , reconnut , dit-on , la signification du présage de 
la puissance future de Pisistrate(^*). 
C6nnoi»sance du Les connoissances en physique de ces «n- 

laDgase des ani- . i -, i • . ^ 

maux: ciens philosophes ne leur assuroient pas seu- 

lement la renommée de pouvoir conclure 
du présent sur l'avenir , mais on leur attribuoit aussi la 
faculté de voir ou d'entendre ce qui étoit caché aux 
yeux du vulgaire. Nous verrons qu'ils se vantaient 
de comprendre le langage des dieux ; ils n'avoicnt pas , 
à ce qu'on disoit , une moindre connoissance de celui 
dtis animaux , connoissance qui faisoit ménlc une par- 
tie de la divination , comme nous l'avons vu par l'ex- 

qu'avoit Inajagore à Tâdmiratron de la Grèce, on eitoit la 
rare prévoyance par laquelle il vint un jour assister aux jeux 
olympiques, couvert d'un manteau de laine, quoiqu'il fit alors 
le plus beau temps du monde, précaution qui se trouva bientôt 
justifiée par Tévénemeni, puisque quelques moments après il 
pieu voit à verse. Parmi les miraeles de Pythagore o^- cite la doei- 
lité d'un aigle, qu'il avoit accoutumé à rec^nnoltre sa' voix et à y 
obéir. Plut: Num. 8. cf. Jambl. Tit. Pyt'n 62. 

(5°) Jambl. Vit. Pylh. 36. Voyez un autre es^ernple ib. 141, 
142. ^ (SI) Ib 135. 

(5-») Épiménide p. e. , Diog. Laè'rt. p. 30. Voyez sa prophétie 
sur la guerre avcé les Perses. Plat. Leg. I. p. 572. D. 

(S 9) Diog. Laèrt. p. 247. A. Clem. Alex. Strom. VI. p. 755. 
Plin H. N, XVIII. 28. ( «♦) Herod. L 59. 
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emple de Mélampus. On raconte que Pylhagprc dompUr 
les animaux les plus féroces , qu'il parla aux ours et aux 
aigles , qu'il signifia même à un boeuf de ne plus manger 
des fèves , ordre que cet animal observa avec la plus gran- 
de exactitude (**). Philostrate attribue la même faculté 
à son héros Apollonius (*^) , quoique d'ailleurs elle sem- 
ble Va voir pas été l'apanage exclusif dos philosophes , 
puisqu'on trouve des peuplades entières qu'on en CFoyoit 
douées , les Arabes par exemple , dont Apollonius l'ap- 
prit , et les Tyrrhéniens (^^)* Oppien assure que les cor^ 
oacs des éléphants savoient la langue de ces animaux , 
inconnue aux autres hommes (' ^) , probablement par la 
n^me raison qui fait que le berger connoit mieux que 
tout autre les besoins de son troupea.u» Sous ce rapport , 
les anciens philosophes pe difieroient pas beaucoup des 
psylles ou exorciseurs de serpents , dont noujs parlerons 
bientôt. 

Leur pbuvoîr d'é- Mais non seulement ces philosophes pré- 
tiger les calamités ^eyoient-il s leâ calamités ou les événements 
publique»^ de extraordinaires : ils possédoient aussi , à ce 

guenr les niala- .. , • j i r • 

dieftietc* quon croyoït , le pouvoir de les taire ces- 

ser., ou d'en amortir les effets. Smpédocle commandoit, 
dit-on, aux vents et aux tempêtes (*^). Il fit cesser 

(S S) Jambl. Vit. Pyth. 60. Porphyr. Vit. Pylh. 24. 
(s<J) Philostr. Vit. A poil. I. 20. IV. 3. 

(57) Porphyr. Abstin. III. 4. Cet auteur fait même mention d'un 
enfant qui possédoiteette qualité. Sa mère Ten priva, pour empêcher 
.qu*on ne renvoyât au roi, xa&fvâovxoç «^ç va è%a èvaçtjadxjiiq. 
ib. 3 fin. ; moyen qui convient très bien avec la méthode par la- 
quelle les- anciens sa^fes obtenoient cette faculté. Nous en avpns par- 
lé auparavant. 

(58) Oppian. Cyneg. II. 540 sq. Voyez, dans Orph. Lith. 
693.— 741 , la description des cérémonies qu'employa Hélénus, 
pour obtenir la fac^iUq ^^^ comprendre le lao^uage des animaux^ 

(^^). Porphyr. Vit. PyHi; 29, ^^.On lui donna pour cela le nom de 
xoiXvaa^éfiaç (Clem. Alex. Slrom. VI. p. 753.) ouà*àkeîdvffioç» 
Jambl. Vit. 136. La manière dont il s'y prit pour opérer ce mi- 
racle a été décrite pairTimée (ap,. Biog. Laërt. p. 228. D). Voyez 

15* 
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tés maladies contagieuses {*^®) , il arrêta une trombe qui 
inondoit la Ville d*Agrigenle(^*). Démocrite délivra de 
la pesté la ville d'Abdère , sa patrie. On altribuoit encore 
à Sophocle le pouvoir de faire cesser les vents con- 
traires (***). En un mot, il n'y avoit pas d'élément qui 
ne leur obéît (^3). 

Et, s^ils étoicnt en état de délivrer des nations entières 
des^ calamités qui les affligeoient , combien plus facile 
n'a-t-il pas dû paroitre de guérir les maux des indivi- 
dus^ ! Or f la thérapie de ces anciens médecins étoit en- 
core absolument la même que celle d'Orphée et de» sages 
des siècles héroïques. Pylhagore , dit-on , par sa musi- 
que et par ses incantations fit*cesser les maladies aussi biea 
quelles passions trop violentes (^*) ; c'est ici la même 
liaison entre la musique , la médecine , la divination et 
la sorcellerie qu'on remarque chez Orphée (*^*). Même 
ou il n'est pas question d'incantations ou de cérémonies 
mystérieuses , les effets de celte manière de guérir étoient 
st étonnants, d'après les récits des panégyristes du phi- 
losophe de Samos , que par là même le nom de sorcellerie 
leur convenoit à merveille. Les passions les plus violentes 
domptées en un instant , par le son d'un instrument de 

d'autres endroits où il est fait mention de ce miracle chez Stàrz, 
Ëmpedocl. p. 48, 49, auxquels il faut encore ajouter £ustath. ad 
Od. p. 379 in. 

(«o) Voyez la note suivante, et Diog. Laërt. p. 230 fin. 

(«ï) Philostr. Vit. ApolL VIII. 7. 8 fin. Il est cependant pro- 
bable que Philostrate^ parle ici de la même traditiou dont fait men- 
tion Porphyre. 

^tfaj Philoslr. 1. 1. Voyez encore, sur les miracles de Démocrite, 
Tzetz. Chil. narr. 61. 

(6 3^ Voyez en des exemples Jambl. Vit. Pyth. 135. 

{^^) PorpAyr. Vit. Pyth. 30. KaTtx^ln^ ât çv&fioVç xai p^é^ 

Xfo^ xal ènmâaïq tè, ii/v/i'xà Trà&tj xai zà a^fiaT^xà» Jambl. 
vit. Pyth. 64. C*est la xa&açatç , la âtà t^ç /««a^x^ç taxqtla , 
dont il est si souvent fait mention dans la doctrine de Pythagore. 
Jambl. Vit; Pyth. 1 10 sq, 22^, i7t(^â al, 164. fiayday. Porph. 
Vit. Pyth. 33, (^^)- Diog, Laërt. p. 216 fin. 
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musique ou pur un seul .vers (^^), tant, par Pj,|hagprfi(ff^ii 
que par Entipédoole , la guérisan même des mal^utiesles, 
plus invétérées et les plus opiniâtres par la iB'^iqiJ|^^(^^)^ 
en offrent des exemples. Et , pour se coovainqre .qu!fiu;i^ 
yeux de leurs contemporains l'art de guérir de (^liQjn-< 
mes extraordinaires n'étoit autre chose .qu'u^ poui^fr ia^7, 
raculeux, il suffit de se rappeler les traditions relatives; 
aux pcrsottoes rendues à la vie , par exemple par Eqrip^* 
docle(^^). .11, ...... 

Leurs miracle», U n'eu faut certainement pas,4dv^^ge. 

et l'ddmiratiou ,. . . 

qu'iUeicic* ieoK P^^^ expliquer comuient ces anpiens eaget 

aient pu être regardé» coptwnede^, faiseur^ 
de qaii^acles , comme des sorciers ^car^ ce. npm n'im- 
pliquoit pas encore oette Qotion ii^urieuse qu'on lui 
attribua dans la suite) , et même comme des êtres di* 
vips, soit que la seule admiration.de leurs compatriotes 
leur assurât cette renonunée ^, soit qu'ils y contribuassent 
euxoraênnes , en éblouissant les yeux de la multitude par 
de prétendus %iracl€a , par des oérémotiies ou par une. 
conduite propre à entretenir et à augmenter le respect que. 
sembloient exiger leur^ taleuts^et les bienfaits dont on leur 
étoit redevable. Aussi Phérécyde et Pylhagore avoient-j 
ils cette renonimée l'un et l'autre '(^^). TertuUien rappçrte 
que le premier de ces philosophes fut regardé comme un 
être divin , ainsi qu'Orphée et Musée C"') , honneur qui 



(«^) Ib. 113. (^7j Jaœbl. Vit. Pylh. 111 sq. 

(^^) Ib. 164. Souvept même un seul moi suffîsoit. On rentre 
iei entièrement dans le domaine des miracles. Cf. Ciem. Alex. 
Strom. Y I. p. 754. Yoyez , à ce sujet , les auteurs cités par Stûrz, 
£mpéd. p. 65- sq.., et les remarques qu'il y ajoute, pour expliquer 
ces prétendus miracles par des causes naturelles. 

(^^) Diog. Laërt. p. 230. B. cf. Stiirz, Emped. p. 58 sq. 

(^^) Apollonius Dyscolus attribue à Phérécyde ce qu'il appelle 
TfçaroTfo^tav » et Eusèbe à Pylhagore aogtlai^ Te^arèdij» Voyez les 
endroits cités par Stiirzy.Pheree. fr. p.. 25. 

(7') Ib. p.31. 
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ne lui gâTut pas ïtop. exagéré à lui-même , à en juger par les 
rapports qiic nous ont laissés les auteurs sur Topiniop fa- 
Torablë; qtfil avoit de sa propre sagessie ('*). On veut. 
ïftémiB qu'il prétendit que les dieux immortels daignoieat 
rbdrioi^ <fè leurs révélations immédiates (^*). Nous voy- 
ons iêpi par cet exemple combien il s'en falloit cpie 
lès 'jyrétt'es' fussent les sieuls rëprés(*nlants de la divinité 
(Sti Grèce , et que ce fl*étoit ni la naissance ni la dignité 
qui éleva ceux-ci au-dessus du niveau de leurs' (îompa— 
IrkïtèS , ttaaîs le respect et l'admiration que commaii- 
dôîè'iïl ^ leurs talents et leurs conhoissanccs ; quoiqu'il 
faille avouer* qô'il est impossible '<ie méoonnoitre dans 
ces prétèntiôi^s'^ (i^ue d'ailleurs nous ne voulons nulle- 
ment' attribuer totites à la vanité ou à une mauvaise 
intention) le désir, qui de tout temps a animé les iii- 
terprètes de la volôûté divine , dc^ se prévaloir de ce 
tîtrè auguste pour s'élever au-dessuâ du reste des IttL^ 
mains. Au moins Phérécyde paroît avoir été' si loib 
qûHi prétendit connoitre là manière de Vivre des dieux 
et , de comprendre leur langue {•'*) j familiarité qui ce- 
pendant n'empêcha pas quer l'on ne racontât qu'Apolloa 
le* fit périr par une maladie ordelte , à' cause de son 
impiété C'*). H me semble qUè cette tradition s'ex- 
plique assez facilement par l'eiivie que ses prétentions 
auront excitée. ' v* 

Son disciple Pythagore , avec plus de modestie (7^) » 



('*) Tiyç apg>ifjç Ttdà'^ç iv ifiol tIXoç» ïb, p. 31. nol. b. 

(^^) Sai?ant Théopompe , il prétendit qu'Hercule, lui ayant ap- 
|>aru en songé , lui ordonna de recommander aux Lacédémo- 
ràktts de s*abstenir de Tusage de Tor et de Targent. îb. p. 34. 

(74) Ib. p. 35. (î'S) Ib.p.23sq. 

..{^*) Plufarque cependant (Num. 8) lui. attribue oyxov xal ax^^ 
^iUTiatAOf , et il cite à ce sujet les vers de Timon dé Phlius : 

Uvê-ayôçTiv ai yoTjtoç àTtoxXùyovv^ àitl âà^aq » 

Mais , tandis que Phérécyde et les autres étoient encore appelés 
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B'avMt pas une tëpulation moins brillante. Ce. fut lui , 
disoicnt^ ses disciples , qui le premier apprît aux humaius 
la ' manière dont les dieux veulent être adorés , parce- 
(}tte , par sa connotssanoe de leur. nature et de leui's 
attributs , et par les entretiens qu'il avoit eus ! avec 
eux, il ëtoit en état d'enseigner avec certitude ce 

que jusqu'alors, on avoit envain tàcbé* de oonnoit 

tre(77). 

On dit que Pythagore descendit avec Épimënide dans la 
caverne de Jupiter , dans Tile dé Crète , et qu'il y apprit 
des secrets cachés aux stutres mortels (^®). La haute 
opinion qu'on avoit dé la sagesse des prêtres égyptiens, 
des mages et des Chaldéens de l'Asie , dont on vouloit 
qUë Pythagore fut le disciple , devoit aussi augmenter 
considérablement sa réputation parmi les Grecs , tandis 
que la dootrine de la métempsychose , qui , acceptée 
littéralement par un peuple ignorant et peu civilisé , 
dohtia occasion à une foule de contes ridicules , ne 
pouToit manquer de fournir à l'imagination exaltée 
un vaste champ de conjectures , qui aux yeux d'une 
multitude crédule se changèrent bientôt en certitude (^^). 
Je crois au moins que cette doctrine a été la source de 
tous les miracles qu'on a racontés d'Hermotime de Cla« 
iomène(*®), d'Aristéas de Prooonnèse(*') et de sem- 

aqipoi , Pythagore prit le nom plus modeste de gftlôaogtoq» Diog. 
Laërt. p. 216 in. Jambl, Vit. Pyth. 44, 58. 

(77) Phîloslr. Vil. Apoll. l. 1. 

(78) Diog. Laërt. p. 214.D. 

(7») Voyez, p. e., Diog. Laërt. p. 214 fin., 215,217. D. 223 
in. Jambl. Vit Pylk. 63. Porphyr. Vit. Pyth. 26 , 45. On com- 
mençoit par dire que Tàme de Pythagore avoit habité plusieurs 
corps à différentes époques: on*' finit par assurer quesonàmese 
trouToit an même instant dans deux corps absolument semblables , 
et dont l'un avoit été tu en Sicile , l'autre en Italie. Jambl. Vit. 
Pyth. 134. iElian. V. H. II. 26. IV. 17. 

(so) Voyez, à ce sujet, I. Denzinger, de Hermot. Clazom. 
comm. Leod. 1825. 

(»') Max. Tyr. Diss. XXXVIII. (T. II. p. 222). 
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bUblës philosophes exBtatiques , dont l'àme auroit âbao^ 
donné le corps et voyagé en différentes contrées. 

11 peut paroitre inutile de parler de la cuisse d*or def 
PylhagorcC**) , ou des miracles innombrables dont font 
mention Jamblique , Diogène Laêrce et les autres au- 
teurs qui se sont occupés de lui : mais il est digne de 
remarque que , suivant eux , non seulement les acolyte» 
de Pythagore mais même les étrangers le considé^ 
roient comme un être divin, comme un génie (^^)f 
ou au moins comme le fils de quelque divinité (^^) ^ 
tandis que ses paroles étoient écoutées comme des ora- 
cles (®*) ; et il faut avouer que le mystère dont il en- 
touroit sa doctrine , que les abstinences , les cérémonies , 
les épreuves auxquelles il assujettit ses disciples , opt 
dû contribuer beaucoup tant à donner à ceux-ci une 
, haute idée de leur maître et parfois d'eux-mêmes , qu'à 
augmenter auprès du vulgaire le respect dont il jouis-" 
soit. Il n'est pas nécessaire pour cela de croire qu'il 
ait prétendu être le seul qui pût entendre l'harmonie 
des sphères (^^) , ou avoir été dans le séjour des 
morts (®^), ni même que tout ce que Jamblique et les 
autres auteurs racontent de ses miracles , ait été admis 
même par ses contemporains. 

Si nous pouvions croire authentiques les fragments de 
ses ouvrages que citent les auteurs , personne n'auroit 
égalé Empédocle en orgueil. Les vers que cite Dio- 
gène Laërce ont une parfaite ressemblance avec les 



(«^) Diog. Laërt. p. 216. E. Jambl. Vil. Pyth. 92. 
(«3) Jambl. Vit. Pyth. 10, U, 30. 
(^*) P. e.. l'équipage du navire qui le transportoil de TÉgypte 
en Syrie , lorsqu'ils virent combien sa présence facilitoit la course 
de leur vaisseau. Jambl. Vit. Pyth. 14. ^ 

(8 5) JElian. V. H. IV. 17. 
(8*^) JamW. Vit. Pyth. 66. Porph. Vit. Pylh. 30. 
{^n Diog. Laèrt. p. 224. A. B. 
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auDO^ces des charlatans dans les foires de campagne. 
II j promet des remèdes pour tous les maux , des moy^ 
eus pour éloigner tous les malheurs. Il assure pou- 
voir réprimer la violence des vents , changer le cours 
des eaux , amener la pluie ou la sécheresse , intervertir 
Tordre des saisons , reculer la vieillesse , rcscusciter les 
morts. Il se ipontroit en public magnifiquement vêtu, 
la tête ceinte d un diadème ; ses conseils étoient autant 
d'oracles , et il n'hésitoit pas à se donner à lui-même le 
titre de dieu (^ ®) ; présomption qui cependant ne parut pas 
trop grande à ses contemporains , puisqu'ils l'adorèrent en 
eflFet comme une divinité (^^) , et qu'ils firent frapper des 
médailles pour perpétuer le souvenir des bienfaits qu'ib 
avoient reçus de lui (^°). On sait d'ailleurs ce qu'on ra^ 
contoit du genre de mort qu'il auroit choisi , pour f^ire 
croire qu'il a voit disparu , comme une divinité ; mais on 
sait aussi que les anciens même doutoient déjà de la vérité 
de ce fait (^') , et nous n'avons garde d'aller plus loin , 
dans les conséquences à déduire de ces traditions, ou 
de toutes les autres dont nous faisons mention ici, qu'il ne 
le faut pour établir l'opinion qu'on avoit en général de ces 
anciens sages , surtout lorsque nous voyons que leurs 
miracles sont souvent expliqués par les anciens auteurs 
eux-mêmes comme les effets de connoissances extraordinai- 
res à la vérité pour l'âge où ils vécurent , mais qui d'ail- 
leurs rfavoient rien de merveilleux (^*). 

(»8) Diog. Laërt. p. 228— 230. 231. D. Suidas in ?. 'jâ/*vxXa^. 
Philoslr. Vil. ApoU. YIII 6. cf. Sltirz, Emped. p. 99 sq. 

(«») Diog. Laërt. p. 231 in. 
(^°) Voyez, à ce sujet, Stûrz, Emped. p. 54 sq. 

(^') P. c Strabon (p; 420 fin., mais cf. 423 B.). Voyez les dif- 
férents rapports des auteurs sur cet événement , consignés par Dio- 
gène Laërce , p. 230, 231 , avec lesquels il faut comparer les re- 
marques doctes et judicieuses de Sliirz, £mp. p. 122 sq. 

(^') P. e. la manière dont Plutarque (decurios. T, VIII. p. 
47 , 48) raconte qu'il fit cesser la peste. On consultera avec fruit 
les remarques de Stiirz sur cet endroit, Emped. p. 51 sq. 
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Tous les autres sages de cette ëpoque ont été célèbres 
par de semblables traditions. Il suffit de citer les mira- 
cles opérés par Épiménide , son long sommeil , sa vie pro^ 
longée non moins miraculeusement (^*) , la flèche sur 
laquelle lethrobate Abaris traversa les airs (^♦), et qui 
lui servoil en même temps pour purifier les villes et 
les contrées où il abordoit , et pour les délivrer de la 
peste et des tempêtes (^*) , la sage Diotime enfin qui ,' 
par ses prières , fit difierer pendant dix ans la peste 
dont Athènes étoit menacée (^*^). Oui, longtemps après 
l'époque dont il est question ici on voit un certain Laïus 
délivrer de la peste la ville d'An tiochio(^^), Apollonius 
de- Tyàne apprendre des Arabes la langue' des oi- 
seaux (^®) , prédire la peste, les tremblements de 
terre et plusieurs événements (^^) , éloigner les calamî- 
tés(^°®), exorciser les démons (*®'), rescusciter les 
morls('®*), disparoître comme un autre Abaris (^®*); 
et faire une infinité de prodiges et de miracles; et 
même , au temps de l'empereur Commode , le rhéteur 
Hadrien de Tyr eut encore la réputation d'être sorcier , 
accusation réfutée avec soin par son biographe ('°*). 

(^3) Voyez p. e. Theopomp. fr. éd. Eyssonius Wichers , p. 70. 
fr. 69, et Diog, Laërl. p. 29. 

(*4) Jambl. Vit. Pyth. 136. Porphyr. Vit. Pyth. 29. 
(^5) Jarabl. Vit. Pyth. 91 , 92. 
{^^) Schol. Arislid. T. H. p. 468. Elle y est appelée T*Afor*x^ 
ipUôfrogfoq, Clem. 'Alex. Sirora. VI. p. 754 fin. 755, qui ajoute 
qu'Ëpiménide différa ainsi l'explosion de ]a guerre avee les Perses. 
(ftr) Sous le règn« du roi Antioehus, mais on ne sait pas duquel. 
Chez Tzetzès, qui eu parle (Chil. IL 920 sq.), Laïas est 9)»Ao(Td9>oç 
Tilëaxijç xal fivaTtrxo(; xal TfçarofçydTfjç, La cérémonie dont il 
fit usage avoit tout Tair d'un exorcisme. 

(^8) Pjiilostr. Vit. ApolL L 20. IV. 3. 
(^»r Ib. IV. 4, 6, 24, 42, 43. V. 12, 13. VIL 8, 9. 
("°) Ib. IV. 10,11. («oï) Ib. IV. 20, 25. 

C*^) Ib. IV. 45. Ici cependant son panégyriste lui-même sem- 
ble n'être pas sûr de son fait. 

('«»») Ib. VIII. 5. cf. 10. cf. Tzetï. Chil. IL 925 sq. 
(^^*) Philostr. Vit. Soph. ILIO.6. (p. 590 in.) Voyez l'his- 
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Lejir pouvoir d»a- Mais, 8Î Ton cfoyoit que ces ancien» 

paiser le courroux , ._ , . , / , . 

eélesie et de puri- pbilosophes avoieni été admis au con- 
fier le* éiau et lei g^ii ^jgg dieux immortels, que par eux 

individus. » ^ r 

ils dToient été doués d'un pouvoir surna-* 
turel , de sorte que les yents et les tempêtes obéissoienl 
à leur voix , que la peste et la famine et les maux qui 
affligent le corps humain fnyoient- à' leur approche, 
est-il 'étonnant qu*6n attendoit d eux Tindication des moy-* 
cns de calmer le ressentiment de la divinité auquel 
l'ignorance et la pusillanimité attribuent ordinairemenl 
les calamités de la vie humaine* Pythagore avoit déjà , 
disoit-on , enseigné la manière la plus propre d^adorer 
la divinité: ({ui, mieux que lui, pou voit apprendre aux 
mortels ce qu'ils avoient à faire' pour fléchir son cour-^ 
roux; et, eii éloignant les maladies et les malheurs qui 
en étoient regardés comme les effets , ne déraontroit-'il 
^as par le fait que cette bcionce ne luiétoit pas inoon* 
ttue? Ce furent encore Pythagore et Etnpédocle('^') , 
Épiméniâe et plusieurs --autres .de ces andens sa- 
ges ('^^) 9 aui;iquels on attribua Tinvention de ]riu6ieors 
cérémonies religieuses qui dévoient servir à purifier 
rame souillée par le crime et à expier les attentats 
commis contre les lois divines et humaines. Les Athé- 
niens, lorsqu'ils voulurent purifier la ville» infestée 
par la peste , invitèrent Épiménide à les délivrer de ce 
fléau , par des sacrifices et des lustrations. Le récit 
que fait Plntarque de cet événement nous transporte 

toire de l'exorc saur de la peste dont fait mention M. Pouqueville 
(Voyage en Grèce , T. IV. p. 408. not. 1). 

(»°«) Philoslr. Vit. Apoll. VL 5 fin. On disoit de Pythagore 
qu'il venoit ê âiâd^tov y dXV îatç€vao)v* -^lian, V. H. IV. 17. 

('^^) Abaris, p. e. , qai par des )tfit>Ai>i-i;ç» a préserva de la p^^ie 
la fille de Sparte (Jambl. Vit. Pyth. 141. cf. 91 , 92.) , Bacis, 
qui guérit par des purifications la manie des femmes Spartiates, 
eomme jadis Mélampas les femmes argiennes. Theopomp. fr. éd. 
Eys». Wichers, p. 75. fr. 81. 
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catiërement dans cet âge d'ignorance et de superstitiofti 
où les peuples , dans les malheurs qui les accablent , 
s'attachent avec ferveur à l'homme dont les connoissan- 
ces- et la piété leur inspirent une confiance qu'ils n'ont 
plus* en eux-mêmes. La ville étant infestée par une 
maladie contagieuse et troublée par la discorde \, l'ima- 
gination exaltée par la terreur aggrava , par des maux 
imaginaires , les calamités réelles , tandis que les devins 
(qu'on n'oublie pas ceci) assuroient que la colère de» 
dieux pesoit ^ur les malheureux habitants. Épiménide, 
qu'on croyoit fils d'une nymphe , et auquel on donna lo 

nom du nouveau Gurète , Épiménide purifia la ville ; 

* 

mais , tandis que les . Athéniens- le célébroieïit comme 
leur sauveur, puisqu'ils croy oient qu'il élpit parvenu à 
apaiser le courroux céleste , ils ne voyoient pas que les 
véritables purifications que leuT avoit administré lé sage , 
étoient les conseils qu'il avoit donnés à Solon , pour la 
législation que celui-ci concertoit dans ce moment , et les 
sages mesures qu'il prit lui-même pour rétablir l'ordre 
public et pour préparer les individus, à apprécier les avan- 
tages de la civilisation ('°^). 

Remarquons toutefois que ce ne sont pas seulement des 
bi)enfaits accordés aux hommes par l'intercession des phi- 
losophes-devins dont il est question dans ces récits , mais 
tout aussi bien des peines et des calamités infligées à ceux 
qui s'opposoient à leurs desseins (**^®). Épiménide lui- 
même nous en ofire une preuve. Pour confondre ses 
ennemis y il invoqua le secours des Furies et des divinités 

('°^) Plut. Solon. 12. *£â6xt^ âè T*ç tUa^ ê'toçtX'ijç xai tfoipoç 
Tî]v lyd-ovataaTutfjv xai TêXtaT^Hr/if aoipiav» cf. Diog» Laërt. n. 
29. Il en avoit le surnom na&açT'i^ç. Jambl. Vit. Pyth. 136. 
ô* T«ç xa^àçfAèç Troufjaaçdbà twr iTcwv* Strab. p. 734 D. cf. 

Neanthes ap. Athen. XIII. 78. Max. Tyr. Diss, XXXVI IL (T. II. 
p. 222.) 

^io8j Q^Q ceux-ci étoient toujours des impies et de grands mal- 
faiteurs ceci se conçoit sans qu*on en avertit le lecteur* 
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\en«yeresse8 , qui , ayant semé' entre eux la discorde , les 
envenimèrent au point qu'ils s'entr'égorgèrent les uns 
les autres. On dit que le douxPythagore lui-même punit 
de mort un grand coupable {^^^). En général les exem- 
ples de tentatives faites pour s'élever au-dessus du vul- 
gaire sont bien plus fréquents chez ces philosophes- 
devins , que chez les prêtres proprement dits ("°). 

Après ce qu'on vient de lire , il ne sera pas nécessai- 
re , je crois , de faire remarquer la ressemblance des 
premiers philosophes de celte époque et même de quel- 
ques-uns dont l'âge est ' plus rapproché de nous , aux 
devins , aux poètes , aux médecins , aux mages , dont il est 
question dans le septième chapitre de la première partie 
de cet ouvrage. D'ailleurs, quoique, dans les temps 
dont parle Homère , ces diflférenles attributions fus- 
isent déjà séparées , non seulement le siècle de So- 
lon , mais celui de Périclès même vit encore des philo- 
sophes dont les connoissances dans diflérerites sciences 
parurent si vastes et si extraordinaires à leurs contem- 
porains , que ceux-ci n'hésitèrent pas à les comparer aux 
Orphée , aux Musée et aux autres sages des siècles pri- 
mitifs ; aussi la liaison qui existoit anciennement entre 
ces diverses branches d'étude restoit-elle toujours la 

même. 

Chatigement dans Cependant , oomme nous Tavons fait 

que à leur égard, remarquer plus haut , les progrès que fai- 

soit la civilisation ne pouvoient manquer 
d'influer considérablement tant sur la manière' d'envisa- 
ger les découvertes de ces hommes éminents , que sur 
l'usage qu'ils en faisoient eux-mêmes. 

('<'^) Janibl. Vit. Pylh. 221 , 222. 
('**) Il est à remarquer que, de tous les personnages dont 
nous venons de parler , il n'y en atoit que deux qui exerçassent le 
saçerdoee. Abaris étoil prêtre d' Apollon , Diotime prétresse de Ju- 
piter Lycée. Jambl. Vit. Pyth. 91. Sehol. Aristid. T. IIL p. 468. 
1.15. 



238 

N.ous ayons vu quelle fut la différence , sous ce rapport y 
entre le siècle de Pythagore et celui de Socrate , et , si la 
masse du peuple restoit toujours superstitieuse , le nom- 
bre de ceux qui avoient commencé à réfléchir et à raison- 
ner étoit devenu trop considérable pour que les philoso- 
phes eux-mêmes pussent espérer de renouveler avec succès 
les miracles des Pythagore et des Empédocle. Lorsque 
les philosophes commençoient à révoquer en doute Texis- 
tence des dieux y il n*y avoit certainement pijis grande ap- 
parence qu'ils prétendissent être adorés eux-mêmes. 

L'effet de ce changement , qui cependant ne s'opéra ni 
brusquement , ni partout de la même manière , et qui 
certainement fut le plus sensible à Athènes , fut une 
nouvelle distinction plus manifeste entre les différentes 
fonctions dont nous venons de parler; distinction qui 
toutefois est aussi difficile à suivre dans ses nuan- 
ces que toutes les autres variétés que présente Fl^is- 
loire de la civilisation religieuse et de la philosophie en 
Grèce. La réunion des qualités dont nous venons.de nous 
occuper dans les mêmes persoimages n'étoit que l'effet 
du hasard. La séparation qui s'en suivit ne fut pas 
plus préméditée. Elle étoit la suite naturelle tant des pro- 
grès que firent les sciences elles-mêmes (puisqu'à mesure 
qu'elles se pcrfectionnoient , il devenoit plus difficile pour 
tin seul individu de les embrasser toutes) , que de la tour- 
nuredifférente des esprits ^ du caprice de l'opinion publi- 
que. Ici , comme ailleurs , il ne faut jamais oublier que 
le caractère distinctif de tout ce qui conceirne les Grecs , 
âQUs.qpelque point de vue qu'on les envisage , c'estja variété. 
Dans une histoire, de la civilisation religieuse ou iotellec- 
tuelle des Égyptiens ou des Assyriens , il est facile de ran« 
ger chaque savant dans la classe, à laquelle il appartient. 
En Grèce il n'y avoit ni classes ni castes, ni lois qui 
empêchassent le libre eâsor du. génie ou qui gênassent 
le développement des différentes branches d'étude aux- 
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quelles ses habitants se livrèrent sans contrainte et sans 
entraves. 

Longtemps avant Tépoque où les philosophes n'é- 
toient plus considérés comme devins ou comme prophè- 
tes, il y eut des devins qui n'étoicnt pas philosophes. 
Personne , sans doute , ne refusera à Hippocrate le nom 
de philosophe , mais personne aussi n'hésitera à avouer la 
différence entre la médecine d'Hippocrate et celle d'Emp^- 
docle , Tun des plus illustres philosophes de la Grèce. 
Les moyens dont se servoit celui*ci , et qu*employoit 
aussi , s'il faut en croire Pindare , Esculape , le père de 
la médecine, les incantations fk les amulettes ('''), 
naoyens absolument analogues à la qualité do devin et de 
sorcier, sembloient d'abord devoir être inséparables de 
la médecine , surtout puisque l'usage d'amulettes et d*in- 
eantations étoit si généralement reçu qu'on lit rarement 
de malades sans qu'il y soit en même temps question d'in- 
cantations , d'amulettes «ou de frictions (" ^) , et puisqu'il 
étoit, pour ainsi dire, sanctionné, par. la réunion des quali- 
tés de devin et de médecin dans la personne d'Apollon ('' ^•)> 

('") Pind. Pyth. III. 91 sq. 

Tèq âè Ttçoaavàa ?r»- 
-voifTat; , ijf yvlo^q 7ttQi>d7n(Hr TrdvvoB'fv 
0àçi»>tt)in , T8Ç cf^ roptnZq tCtaOêr êçd-ôç» 

(*'«) Ban$Platon(Rep.iy.p.447G J les^VftjcTeei eilesTttçlajTTu 
sont mentionnés avec les antres remèdes, tpàçfiaxa , navan-ç , ro- 
/Aal. Socrate, en s*amusant de ringénuité du jeune Charmide, lui 
recommande des herbes contre le mal de téie; mais il ajoute qu'il 
lui faut encore une incantation. ])uisque sans cela le remède n'auroit 
aucun effet , et le beau Charmide est aussitôt prêt à copier les vers. 
Plat. Charm.p 236. E. Dansle Theaelèle(p. 137 C. ) il est ques- 
tion de sages-femmes qui employoient les ç>rtç/*«x*« et' les ^^roxf ai , 
pour avancer et faciliter T accouchement. D'ailleurs le mot 
q>dçfiaxov lui-mémc signifie aussi bien une médecine qu* un phil- 
tre ou potion magique. 

(«»3) P. e. dans l'endroit remarquable du Cratylus de Platon 
(p. 266. B.), où la. divination., la médecine et la purification de 
l*âaie se trouyant toutes réunies dans la personne d* Apollon, 
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Et cependant cette réunion des qualités de devin et de 
médecin n'empéchoit pas que d'abord leurs fonctions ne 
soient mentionnées séparément par les auteurs (* ^ *) , et 
que par la suite plusieurs médecins, digiies de ce nom', ne 
méprisassent les prestiges des mages et des devins , aux- 
quels ils ne ressembloient pas davantage eux-mêmes que les 
philosophes ne ressembloient aux joueurs de passe-passe , 
qui couroient le pays pour faire leur profit de la crédu- 
lité de la multitude. Certes , il y avoit une grande diffé- 
rence entre les devins et ce Démocède dont les républi- 
ques de la Grèce et les princes se disputoiént les soins 
et qui jouit d'abord d'une grande autorité auprès de Po- 
lycrale , tyran de Samos , et ensuite auprès du roi Dari- 
us ('**). Non seulement Hippocrate se moque des ma- 
ges et des charlatans , qui , ne connoissant pas la nature 
de l'épilepsie et ne sachant pas trop comment s'y prendre 
pour la guérir , en avoient fait une maladie sacrée et 
s'étoient contentés de la combattre par des incantations et 
par des prescriptions absurdes et ridicules , afin de cacher 
leur ignorance sous une apparence de piété ('^^) , mais 



eomme dans celle des anciens sages dont nous venons déparier. 

*H Hd&açai>ç naï ol na&^aqfioï naï xaià tijv laxçtxijv xal xavà 
f^v ixavTi/nrjv j mal ai toVç , lavçt>xoZç çaQfAaxo^ç xal ai ToZq 
fjiavTifXoVq yttçi'&i^aaêtç rt xal XsTçà rd èv voZç Toiéro^ç ^ xal 
al JfeQ^^çàvaêl>Çy TidvTa ravxa éV t* ôvikuvt* ày xa&açàv Ttaç-" 
é}[ëi>'y TÔv a^yd-qtaTtov xal xavà to OWfia xal xavà trjv ^v^y^v» 

J'ai copié cet endroit en entier, parcequ'il contient, pour ainsi 
dire^ le texte auquel se rattachent presque toutes nos observations 
dans ce chapitre. 

(Il*) Solon. fr. éd. Nie. Bach. p. 77 , 78. 

"AkXov fidrTuf lÈ&fixck ava^ ixdfçyoç ^ui7t6XXa>r» 



JiXXoif f JIai>wvoç 7éoXvq)aç/Â>dxo éçyoïf èj^ovzêç , 

*If]TQOl» — ; 

Tov âè xaxaZq véooKfy xvxw/Afvov aQyaXéatç vê 

Dans Tarniée des Spartiates on trouve des fidiftttç xal iav^oi, 
Xenoph. Rep. Laced. XIII. 7. 

('^5) Herod. IH. 125. 129 sq. cf. Athen. XII. 22. 
(^'^) Hippocr. demorb. sacr. p. 301. 'Oxéaov â^ 9rç<»a;ro*^oy<. 
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le même autenr semble aussi s'amuser de la présomption 
qa'ayoient quelques médecias de faire des prognoses qui 
avoient tout l'air de prophéties C^). Il est inutile de 
faire observer que ces remarques n'auront pas contribué 
à augmenter le crédit du philosophe-médecin auprès 
d'une foule de gens qui préféroient les jongleries des 
charlatans aux sages préceptes de l'expérience et du bon 
sens : il est connu qu'en Grèce la médecine a eu tou- 
jours un rapport intime avec la superstition , et que 
le nom d'agyrte , de devin , de joueur de gobelets a 
été souvent synonyme de celui de médecin (**•). 

Mais encore , quoique Hippocrate et un grand nombre 
de médecins qui ont illustré leur art et leur patrie , 
comme le prouvent ceux de leurs ouvrages qui sont 
parvenus jusqu'à nous , méritent le nom de philoso- 
phes , et quoique plusieurs philosophes dont il est bien 
probable qu'ils ne se seront jamais mêlés d'incantations ou 
d'amulettes , ne dédaignoient pas de s'occuper de la mé- 



T«* tfg>6âça 'O'tootfiiêq fti»»* xal 7rX4o9 t* tlâlvau» Parmi leurs 
prescriptions on trouve la défense de porter des vêtements noirs» 
parceque cela sinrnifie la morti de ne pas croiser les mains ou le» 
pieds, etc. (^'^) Hippocr. Prorrhct. II. in. p. 85. 

("8) Aristole (Oeconom. IL T. IL p. 389. F.) place au 
même' rang \ts ^nvfjuaioTtohol ^ les ftavTé*ç et les qi(f.çfia'A07ro)Xoi, 
Aristide compare (or. XYIII. T. I. 413) les &nvfiaTOT4)i>ol 
aux îaTçoU 11 donne même le premier de ces titres à £sculape , 
mais natarellement dans un autre sens. Aussi , comme Tart de ces 
charlatans consistoit surtout dans la faculté de guérir , par des exor- 
cismes , les morsures des serpents, on comprend combien le nom 
de faiseur de miracle étoit bien appliqué. Voyez, p. e. , le Phi- 
lopseudes de Lucien, surtout § 6 sq. (T. III. p. 34sq.] Voilà 
pourquoi la rhétorique destinée à iléchir les juges et le peuple est 
comparée, dans Platon (Euthyd. p. 222. C), à Tart d'exorciser 
des serpents , des scorpions et des araignées, yue d'ailleurs , même 
dans un siècle beaucoup plus éclairé, les médecins , et ceux même 
qui n'appartenoient pas à la clasjse des jongleurs ou des charlatans , . 
avoient les mêmes prétentions à la divinité qu'y avoit Empédocle, 
ceci est prouvé par l'exemple connu de Ménécrale, contemporain de 
Philippe de M;tf:édoine. i£lian. V. H. XIL 51. 

16 
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dccine(*'^), on se tromperoit grossièrement, si Toli 
croyoit <Jiie ia superstition n'avoit pas seâ ttiitiîstt'eB pârôtf 
defs hommes hautement respectés pal^ le peuple , éft no/n - 
seulement honorés de la confiance dû gouvernement, 
mais souvent récompensés par lui de la ihaiiiël^ la pluft 
magnifique. 

âtrïtesdececfian- Dans les premiers siècles de Itt Grèce ^ 
gement. Disiinc-^t même dans la première partie dé la pé* 

tion faite entre *^ * ^ * 

lei philosophes , riode qui nous occupe , la cféthflité l^es- 

fevS WôVé! ga'd^t c«™"e *>«» °»i'ac»e» l"» «««" •«• 
et les sorciers, les plus Ordinaires de la dorinoissance dcf 

s^rTdebon^neàllà nature, et eHe àppeloit soi-ciets les 
vetitarc de Tâu- philosophes qui en donhoieut des prett- 

Ves , sans se douter que dans là ê\A* 
te on attacheroit à cie titre les notions leli plus iiijtt- 
Heuses. Mais , lorsqu'on eut commencé à distinguer ]èi 
philosophes des sorciers et les médecins des agyrtes, 
on distingua aussi les devins des exorciseurs et ieà 
diseurs de bonne aventure , distinction qu'il ne faut pas 
perdre de vue , lorsqu'il est question de déterminer les 
rapports entre oes différentes classes d'hommes et la civi- 
lisation morale et religieuse. 

Coup d'oeil gêné- Le désir de connoitre l'avenir et d'éloi- 
''**• gner les dangers ou les malheurs qu'on 

croit avoir à craindre est si naturel qu'on en trouve des 
traces , je ne dirai pas chez tous les peuples anciens i 
soit barbares soit plus cultivés , mais à peu-pres cheî 
toutes les nations , celles même dont la civilisation et la 
ibi religieuse semblent devoir leur inspirer plus de résig- 
nation dans leur sort et moins de curiosité au sujet des 
desseins de la providence. 

Chez les Grecs, comme ailleurs, ce désir est aussi 
ancien que la nation. Les Grecs étoient persuadés que les 

("^) Voye«, p. e., iElian. V. H. IX. 22. 
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«lieux, par des signes, soit naturels, soit miracule«ix, 
révéloient souyent l'avenir aux mortds , et que les hom- 
mes pouToient , par une étude' suivie de oes signes , 
et en les comparant avec les événements (jui les suivi- 
rent , acquérir un certain degré de connoissance de leur 
•signification. Parmi ces signes, il y en avoit qui se 
mahifestoient , suivant eux , à tout homme et dans toutes 
les occasions , et leur signification étoit si conniœ qu'on 
se croyok pas avoir besoin de consulter personne , pour 
la connoitre. G'étoient les présages ordinaires , dont une 
lïonne partie ne nous «est pas moins connue qu'aux Grecs , 
ixn éternuement , une salière renversée , la rencontre 
de certains animaux , des sons de voix , des tinte- 
ments d'oreille, et une infinité d'aiiftres. Quelques-uns 
de ces signes présentoient cependant une pluls grande 
di£S'culté , par exemple les songes , parcequ'il paroissoit im* 
-possible d'en deviner toujours la signification ; de même 
-oes signes qui sembloient avoir quelque chose de mira- 
iCuleux ou d'extraordinnre , comme le bélier nnicome 
Ami nous avons déjà parlé , la naissance de monstres , 
des portes ouvertes ou fermées spontanément , des mou- 
irements d'obje4;s inanimés , des météores extraordinaires , 
■tous les phénomènes enfin et tous les événements qui 
^semblent contraires à l'ordre naturel des dioses^, soit 
4làns le monde physique «oit dans le monde moral. Ces 
prodiges étoient regardés commimémeut oomme des 
pesages de quoiqoe malheur , qu'on ne evoyoît pouvoir 
mieux éloigner qu'en ayant recours aux devins , pour 
lapprendre d'eux les moyens de prévenir la cahmité 
qu'on oroyoit avoir à craindre , ou pour se rassurer par 
leurs renseignements sur la nature et la signification du 
prodige* 

Un antre genre de signes étoit ceux qu'on at* 
jbendoit de la bonté divine , après avoir prié les 
dieux de vouloir bien manifester leur volonté au flfuj^t 

16* 
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d'un objet d^nniné ,. d'un.e entreprise , d'un projet, 
pu de. quelque, ^utre chose dont on désiroit connoitre 
rissue. C'est de la divination proprement dite que je 
y:0ux parler , de l'observation du vol et des cris des oi- 
seaux , de l'examen des entrailles des victimes, de l'ob- 
scrvatiou des mouvements et de la position relative des 
astres. 

Mais non seulement étoit-on persuadé que les 
dieux ne dédaignoient pas confier ainsi leurs secrets 
fiinx mortels,^ on croyoit aussi .que, soit pour sa- 
tisfaire au désir de leurs fidèles serviteurs , soit sans 
en avoir été priés , ils leur révéloient l'avenir , en 
l'annonçant verbalement , soit par les oracles, soit 
par quelques . hommes privilégiés dont ils faisoient 
les interprètes de leur volonté auprès des autres hu- 
mains, soit même en accordant, par une inspiration 
subite et momentanée , cet honneur à des hommes ordi- 
naires ('***). C'est cette inspiration qui distingue essea- 
tiellement des devins les prophètes , soit qu'ils fussent 
attachés à quelque oracle , soit qu'ils prédissent l'aTenir 
sans se borner à un lieu déterminé. Les devins n'étoîent 
que les explicateurs des signes dont ils avoient ac- 
quis ,1a Gonnoissance, comme on l'obtient de tou- 
te autre scienée ou de tout autre art : les prophètes 
étoient les interprètes immédiats de la volonté divine , 
ou plutôt les instruments dont elle se servoit, pour se 
manifester aux mortels , puisque , dans l'enthousiasme ou 



('^^) P. e. ce pédagogue des enfants de Nicogène , auprès duquel 
Thémi^loele se trouva, dans son exil, qui devint iout^à-coup cxçç»-^ 
xal &€oq)6çfjToç , et qui prononça un vers qui sembla annoncer à 
' Thémistoele qu'il devoît attendre d*un songe la révélation de son sort. 
Plut. Thera.26. Le même auteur parle d'un homme qui donnoit des 
oracle^ une fois par année , de orac. defect. T. YEI. p. 658. On peut 
ranger dans la même classe les hommes qui annonçoientFavenir, 
au moment de quitter la vie. Voyez, à ce sujet, Diod. Sic. T. 
IL p. 2W. 
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l'extase qui s'emparoit d'eux , ils prodoncoienl souTent 
les oracles les |ilas importants , sans en oonnoUre eux . 
même ni la sigmfication ni la tendance ('^'). Enfin oû^ 
trouVoit souvent des personnes qui , sans être devins ni 
prophètes elles-mêmes,, chantoient le» oracles donne» > 
auparavant par quelque prophète, et qui les ocdportoient 
par les différentes villes tant de la, Grèce que de Télran- 
ger («*»). 

(»«'^) cf. Plat. 16, p.l45. D. *0 ê^tàç y i^tuçéptévoç véTor^ 

pkàyTiOb ToZq &fùoK;. Voyez aussi, dans le Phèdre, son explica- 
tîoti du rapport entre la fiavCn et la fiuvTtxy , p. 543. G. Gicéron 
fiit tris bien sentir cette dififéreace (Oiv. L 18): lis igiCur âssen- 
tior qui duo geoera divinationum esse dixeruni : unuin, quod par- 
ticeps esset artis ; alteruin quod arte careret. Est enim ars in lis , 
qai' ao^.as res eonjeetura perseqttuotar , veteres obser^alioBe dîdl- . 
oerunt. Careot aulem arte ii , qtti.non ratione aut cofio^eetarav obr . 
servalis ac ooiatis signis, sed coneitatione quadam aoiini , aut sa-' 
lato liberoque motu fuiura praBsentiunt. Voyez encore Simoa 
Soer. etÇr4ial. 9d. Boeekh. p. 9&1 où ilditdeisi &€Vo* vwv ikévxevp 

et des ^^^0/«oJlo}ro» .• Qvt0k yàç âvê ^piiotk' èv9vi^%n' TohÛTQy 
yl'yifovTfu , dkXk iTtëjtifolft èx xâv -O'eStif ykj/rvofiefo*. T.oèOTOÊ, ëîOkVm 

11 7 avoit cependant des exceptions , cette femme .p. e. dont 
parle Dioa Ghrysostome, qui prétendoit avoir ikwvxi^wiiif ^ en ii^ti''^^ 
&twy, âeâptkiyfiv , et qui fut fréquemmefit eoasuUé^ par les bergers . 
et par les laboureurs du voisinage sur leurs réeoUes y sur leur bétail 
etc. or. I. (T. I. p. 61 , 62). 11 y fait encore mention: d*bûmmes et . 
de femmes qui étoient <f^<o»^ et qui,( en annonçât Vavenir., 
se démenoient comme des forcenés 1 en je^otù. tète eia arrière, «A * 
faisant des contorsions etc. 

(*2^). Musée, par exemple, étoit prophète*, tandis qu'Onoma^riJ^. 
récitoit et falsiûoit st& oracles,* Herod. Vil. $<: ÂViCst ainsi^que . 
Mardonius demanda s'il i|*y avoU pas. quelque- oracle (;(^«9>iéc, 
kèynov) qui 'eût rapport aux malheurs des Perses.en Grèce. Qef^od. r 
IX. 42. Dans le chapitre suivant cet autenr cite un oracle de Baeis- 
qaiy avoit rapport. Au cpaimencementdelaguiE(fred)iPélopoi^i|è^,f. 
dit Thucydide, on ehantoit on e. foule d'orades (Tfollà mv ,X^ym*,% 
iXéftfTo r-afvXià â* j^^i}ii[/%o^6f o» iJ<f.ovf 11.8. cf.:21). Alcibijud&',r 
pQur encourager les Ath^ni^i^ k entreprendre Texpédition en Sicile,-; 
leur amei^ad^ devins, qui f parleurs oracles, lei|r. sinnoncoient W 
victoire (ij( if^ '^*'¥OHt.l9^^kfini,sjR4fjiginsçe ^nJMi«nf., ete* Pitt.t. Aldb.^^ 
13). Tel étoit Toracle que récitoit à Sparte Biopithes^au sujet d*A- 
gésilas (Plut. Lys. 22. Ages. 3.); tel l'oraelcdont Pyrrhus se 
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IvterpràiM de la Or , c'est à toutes cm différentes elaâseg 
d^m rMiorit^ d'interprètes de la vobnté divine fu'(» 
étoU reconnue, po^t appliquer la difitinclîoa que nous aYOBS 
f^tie pUië haut. Parmi les prophètes ('^^) , parmi les 
devins , parmi les rëciteurs d'oracles , on en broit* 
voit qui étaient respectés, et honorés tant par lesgouver^ 
nemeiits que par les indÎTidtis , et d'autres qui , biea 
qu'ils eussent souvent une grande influence sur te. .bas 
peuple et même sur des personnes d'une condition plus 
élevée 9 étoient considérés en général comme des impos- 
teurs et des oharlatans. 

Nous conimencerons par quelques réflexions sur ces 
difierentea classes d'interprètes de la volonté divine et 

souvînt (Plut. Pyrrh. 32.). C«s oracles n*étoieat souvent qie des; 
traditions pepolaires. Vojsc en un eienople^ Diod. Sic. T. II. p. 400 
fin« Dâiis Aristoplune (£q. 109 sq. 956 sq. 993 sq, Lysîstr . 768 sq,} 
on TOit que les personnes privées avaient souvent ches elles âe ees 
X^tjopiol. £q. 998 il est qoeation .de oeaz deBaeis, qui étoient 
presqtu» aussi -célèbres que les oraeles des SibjUes* V<oj«£« p. e. , 
^lian. V.' H. XII. 35. cf. Ferison. ad h, i. et Herod. VIII. 96. 
Phlég^tt de Tralles rapporte P origine de iouie la dirination à la 
Sftylle Erythrée (de Longfaet. 4. éd. J. G, F. Franz, p. 116 sq.). 
Voyec , en général, sur les Sibylles, la note de Perizoniusad^Han. 
1. {. et S^ol. put. p. 60 fiii. 9t|. Pausama|s (X. 12^ donne vne 
énnmération des difiérentes pc^rsonties de Tua et,del autre sexe, 
qui promulguèrent ^es oracles» Il assure les avoir presque tous 
lus; La dernière doat il fasse mefnticm est Phaënnis, qui vécut du 
temps d*Antiochus I (Soter) et qui pré(fit Tinvasidn des Gaulois 

(ik 15. 2), e| M >|daiê <|tt*il ae doute ofalleaient qu'il fi'y en aura 
eacere plusieurs anires dans la suite. 

^(•••) Jte pren^ i^ le mol prophète dans le sens que nous j 
attaclkwis orainairemeat. Les ancieas tf'ebserveîent pas de règle 
fil^e pour dlstiâsuefiies dénominations. Platon, p; e. (Piuedr. p.' 
5<44 iki.) » appelle ^(I^'vtk te prophète inspiré , et 9fço<pifrijq Tinter-» 
pvètè des Joignes. Pausanias lee distingue d>ne autre manière (L 

34 fin.)': Xnçlç âà nkijy ^loryç i^ '^i^AJUni^ p,t)^^ii» Xê^và^- 
(oe sont ceux que j*app^e prophètes) Vo d^/ttfoV fiàvTtiav yt èâtlç. 
j[i^0f$0Xéjrùç ^v , àyaê-oh âè ovt t'hâta àlff^aaif&m nttï <f*«-' 
y^é¥9Li, ifc^pbé^H ^^JtfHRh' , leai 9t(Xàff¥4» lè^ê^* Ce sont COttX 
qtle J'appelle devins. Au- reste , voyez ^ sur ces diffétetites dénoo^t* 
iwtkms^ Pollttx< L 18* 
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^'opérateurs 4e miracles , pour les examiner en suite en 
rapport avec nptre sujet. 

Le premier rang est dû aux oracles , mais , comme 
noua, nous proposons d'y consacrer un chapitre séparé , 
nous ne nous occuperons ici que des individus , dea 
prophètes, des devins eto. 

Les prophètes. Suivant Hérodofe , deux vers, que récita 

devant Pisistrate uu prophète d'Àcarnanie, 
suffirent pour engager ce prince à aller attaquer Tar- 
mée des Athéniens. Hérodote parle de ce prophète aveo 
le plus grand respect , et il le considère à peu près 
comme un messager céleste ('*♦). Polycrate avoit dea 
prophètes à sa cour, qui tachèrent, quoique envaia, 
de le détourner du voyage qui lui devint fatal ('*')• 
Lorsque lés généraux d'Alexandre le Grand , ne son- 
geant chacun qu'à son propre intérêt , tàchoient de s'as* 
surer de la succession à l'empire , sans même songer 
à donner une honnête sépulture à leur^ maître , le 
prophète Aristandre , animé par la divinité V leur 
annonça que les dieux immortels avoieiat déclaré qu^ 
la terre qui recevroit en son sein le corps où avait 
logé une Ame si grande, seroit toujours heureuse et 
invincible. Ce fut alora que Ptolépaée s'empressçi de 
transporter le cadavre à Alexandrie C^). 
les ieyîM, Comme les prophètes , les devins jouis- 

soîent.de ))e9Ucoup d'estime ep Grèce. Le 
devin Mégistias , qui accompagna Léooidas aux Thermo- 
pylcs et qui refus£( 4e le quitter , quoi-qu*il sût , par l'in- 
qpeotion des victimes , i'issue malheureuse qu'alloit avoir 
le combat qui se préparoit , fut honoré d'une épitaphe 
particulière par Simonide (**'). Le devin Tisamène,, 
se prévalant de la réputation que lui avoit faite la déc 

('^^) Herod. I. 62. Bêi^^ noikn^ xÇ'^M*'*'oc. 
(»«*) Herod. IIL 124. cf, 132. ' ("^) ^ian. V, H. XIL 64. 
("') Herod. Vli. 219,221, 228. 
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daratioo de Toracle de Delphes qu il renq^orteroît cinq 

TÎctoires , et suivant l'exemple de 'Melmnpas , dont nous 

aTons parle dans la première partie de cet outra^ , 

içeifttsa d'enirec au service des Spartiates , à moins qu-ils 

ne lui accordassent, ainsi qu*è son frèra, le droit de 

cité ; et les Spartiates , qui avouent d'al)ohl refusé dé l'ac* 

corder à lui seul , voyant qu'au lieu de rabattre sur 

SOS prétentions, tl les augmcnt()it':à mesure qu'ils sem- 

bloient moins disposés à les satisfaire , résolurent d'ao* 

capter ses conditions ('^'). Le devin qu'employa Toi-* 

midas eut l'honneur d'une statue à côté de celle de 

ce général célèbre ('^^) ^ ainsi qu'Agias , le devin de 

Lysandre ('^®). Observons en passant que ces devins , 

qu'on trouvoit dans toutes les armées , remplissoient en 

même temps les {^notions de prêtres , puisque , pour 

pouvoir consulter les entrailles des victimes ,: il leur fal^* 

Ipit faire un sacrifice ('*'); et ,; comme on n'auroit jamais 

osé enU*epr^ndre une expédition ou livrer une bataille 

s^s consulter la volonté des dieux ^ il est évident d'abord 

qi^'oune poiivoit jamais se passer de devins , et ensuite que 

Içs , devins jouissoient do beaucoup de con3idér^tion (' ^ ^). 
• ' ' t 

'V'i») Herod. IX.33,34, cf. Paus. 111. 11. 6. Vi:i4fin. 
(^^») Paus. 1. 27. 6; ('«<») Paus. ill. 11. 5. 

(131) Coinine les Spartiates aToisotà Platée Tisamène, aiosi 
Iqs troupes .grecques auxiliaires de. Mardonius, aboient an devin » 
appelé Hippomaque, Herod. iX. 38. Lors de la bataille de Mycale , 
les Spartiates aToieut dans leur armée le devin Déiphonus , ib. 92. 
Il est l'êmar^uable que la plupart de ces devins éloieot originaires 
des -parties occidentales de la Grèce, de TÂcamanieet deTÉlide, 
patrie des célèbres lamides. Dans la fête que donna Alexandre et 
dont parle Arrien (p.' 464) , les devins offîêioient à table pour les 
jQr^es; les mage»; pour les Perses. 

(^S2j On, n'en finiroit pas si Ton vouloit citer tous les exenaples 
qu*on en trouve chez les auteurs anciens. 11 Suffit de faire remarquer 
l'exactitude scrupuleuse avec laquelle on consaltoit les entrailles des 
victimes , dans toutes les occasions. Voyez , p e. , Xenoph. Hell, 
Vil. 2. 20, 21. Anab. IV.3. 18. Plut. Dion, 27. Pausanias désap- 
prouve évidemment Timpiété de Brennus, qui marcha au combat 
»àns avoir consulté un devin « ni observé quelque cérémonie néces* 
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On les consultoit , même lorsqu'il n*éteit. pas qu<»- 
tioQ. de sacrifices, et . leurs conseils avoient sou^ 
vent une influence remarquable sur Tissue des événe* 
'uettls. Les devins qu4 conseillèrent à Nicias de rester 
trois fois neuf jours dans une position extrêmement pë-- 
rïdéuse^ seulement à cause d'une éclipse de lune , ont cer- 
tainement eu à se reprocher une partie au moins des- 
malheurs qui accablèrent bientôt après l'armée des Athé- 
mens('^^). Nous en «itérons d'autres preuves dans :l» 
sliite. Dans un autre cas on les voit expliquer les songes 
du général de Tarmée qu'ils suivoient ('**). Qud- 
quefbis même ils dontioient des conseils pour les* 
quels il ne falloit certainement aucune conaoissan- 
ce de. l'avenir, et qui nous .pàroitroient assez ridicu- 
les. Je veux parler de la victoire remportée par les 
Phocéens survies ThesaaKeos , avantage qu'ils obtinrent 
en s^affablant comiae des spectres , d'après le conseil dU' 
devin Xellias de TÉlide ('.'*). )Ge récit prouve aussi bien! 
la simplicité deisi. combattants de part et jd'autre i que la 
facilité avec laquelle on pouvoit* alors s'assurer la répù** 
talion d'homme d'ëi^>ritl £t non seoilement on n'entren. 
prenoit Jamais. une expédition, on ne livroit jamais ufie^ 
bataille , sans le ministère des devins , il y avoit aussi 
dans les villes des devins publics , qu'on consultoit pour 
chaque entreprise de quelque importance et pour chaque 
prodige qui sembloit menacer l'état de quelque danger. 
Il y en avoit à Athènes , où ils étoient entretenus aux frais 

* * ♦ 

du gouvernenaent dans le Prjrlanée('*^) ; à Sparte, 

saire pour s'assurer de la volonté dés dieux , si toutefois , ajoute- 
t-il, les Gaulois se soucient jamais de connoltre Tayenir {^l ^17. 

ditThttcydide,VI. 69. 

(1S8) Thucyd. VII. 50. 
,. (iM) Diod. Sic T. I. .p. 621 in. ÂTant la bataille auprès des 
îk» Arjinuses. (»3s) Herod. VIII 27. 

(»3«) Aristoph. Fax, 1084. cf. Schol. ad h. 1. Plut. Sol. 12. 
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les pythies , qa*on enToyoit à Delpbes pour consalter 
roracle, et qui gardomnt avec les rois les senteDoea 
de la prétresse d'Apoiloa, jouissoient du même hou- 
near (' ^ ') | de même à Olympie (' ^ ^) , et dans plosteors 
autres endroits. Enfin non seulement les généraux et les 
magistrats consultoient-ils souvent les devins : les partiou- 
liers ne les employoicnt pas moins fréquemment. Loro-; 
que Xénophon se trouva à Lampsaque , au retoiM' de 
son expédition avec Gyrus , le devin Eudide , qui parolt 
aTiroir été à Athènes son devin ordinaire , se présenta à 
lui et lui annonça que les difficultés dans lesquelles il 
se trouvoit n'avoient d'autre cause que sa négligence ^ 
offrir un sacrifice à Jupiter Milichius ('*^). Nicias avoi( 
dans sa maison un devin, avec lequel il eonsoltoit jour* 
nettement les entrailles des victimes C'^^)* - Dans les 
familles on so contentoit rarement dii conseil des méde* 
oins pour guérir une maladie : il falloit encore consulter 
les devins et les prêtres ('^'). Les bergers s*en rap-r 
partoient à eux pour la santé cft le bieh-étre de leur 
bétail {^^^). Avoit^on eu un mauvais songe ou vu quel- 
que chose d'extiaordinaire dans la maison 9 on alloitcoa-p 
sulter les interprètes de songes et les devins ('^'). 



{"') Herod. YI. 57, Xpiio^. Jtcp. J^acpd. XV. 5. et not, 
Senneid. cf. Cic. DW. I. 43.*. Le passage de Plutarque (Lacon. 
apophth. T. YI. p. 845 in.), où il dit qa*on n^adioettoit point de 
devins à Sparte , doit s'entendre des agyrtes et des imposteurs non 
aeerédités. («M) Paus. Y. 13. 5 fin. ib. 15. 6. 

(^9^) Xcnopfa. iaak YII. 8 in. et not. Sehaeid. ad ferfaa 
iyif i/iZy. (»*oj Plat. Nie. 4. 

(»+*) Xcnoph. Eph. I. 8. 

(»**) Theosr. Id. YL 23. Dion.Chrysostor. I.(T.Lp.61sq.) 

(<^») Theophr. Charact. p. 487 fin. 489. med. Msop. fab. ai. 
C. £. C. Schneid. p. 49. Q*y\ 
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Smr UâMTèrenee Mais fl s'en falioît beaucoup que les de- 

qu'on faisoit en- , , . t .1. 

ti^leiîBterpiétes ^mt que coosultoient les particuliers et 
de u volonié 41- mrtout les gens de basse oonditioa , fus- 

vine reputes ve- ^ 

lidi^vet et ceii seut tous aussi respectés que ces hommea 
îcirédiÏÏ!"^ ^^* ciflèbres qu'on regardoil comme honore» 

de la fayeur spéciale d'ApoUoB , et que ka 
états ou les princes tàchoient à l'envi d'attirer chez eux. 

]y abord on conçoit aisémmit que la superstition , smoxi 
tîonnée par la conduite des plus grands hommes , ren- 
doit le métier de devin très lucratif ,. et qu'il j aura en 
une fouk d'imposteurs qui en profitèrent. 

Quoique, du temps de Selon et longtemps après , phi«i 
aîenrs: philosophes parussent rëunir les différentes folno^ 
lions de médecin, de devin, de sorcier même, cepem^ 
dant ces personnages constituoient alors , comme èès lois 
temps auxquels se rapportent les poëmea d'Homère, des 
classes séparées ('^^). Déjà alors on avoit une foule de 
gans qui alloient réciter leurs oracles à quiconque vou* 
kût les ei|tendre et les en récompenser (^^'), et à 
mesure que nous avançons dans l'histoire de la Grèœ, 
le nombre et la variété des différentes manières dont oee 
devins prétendoient ^faire connoltre l'avenir à ceux qui 
tes tmfSojoienl , augmente à chaque pas. 
^ li ne sauroit entrer dans notre plan de les énuniévev 
el de les décrire toutes: mais, comme tes Teofaercheé 
qui nous occupent dai^ cette partie de notre ouTna^à 
font , pour ainsi dire , la transition de celles sur la ci-* 
vîlîsation morale aux investigations sur la dvilisalion 
religieuse , on me permettra , j'espère , de m'arrête^ 
cpielqnes moments à ce sujet, qui d'ailleurs ne me parait 
pas sans intérêt pour le lecteur curieux de connoitre 
toute l'étendue de la sup^stilion des anciens Grecs. 

('44) Sdêo. h. éd. N. Baeh. p. 77. 
('*«) Ib. p. lOâ. 



Les anciens eux-mêmes , qui avoicnt la foi la plus im-- 
pUcite dans les oracles et dans les sentences des pro- 
phètes , traitoient souvent avec le dernier mépris ces 
diseurs de bonne aventure et ces prétendus purificateurs 
qui couroient le pays pour faire leur profit de la crédu- 
lité de la multitude. 

. Et cependant , chose remarquable , ce sont ces im- 
posteurs qui nous rappelleront les différentes qualités 
que nous avons remarquées dans les philosophes les 
plus anciens de cette période, et qui, dans les temps 
où nous sommes arrivés maintenant , se remarquent 
encore dans les oracles , dans les mystères et dans les 
effets du pouvoir des dieux et de leurs ministres ; c'est 
à: dire la faculté divinatrice , celle de faire des lustrati- 
•ni HÔà purifications et celle d'opérer des miracles. 
•' Les imposteurs dont nous voulons parler sont les de- 
vins, les agyrtes et orphéotélesles et les sorciers.' 
- Un auteur , trop récent , il est vrai, pour que nous osi*' 
ons ' nous servir des renseignements qu'il nous donne 
poar : Tépèque qui nous occupe dans ces pages , Artë- 
nridore, mérite cependant d'être cité dans cet endroit,' 
parceque nul autre ne nous fourniV une distinction aussi 
claire et aussi précise entre les devins dignes de foi «f 
les 'imposteurs* Parmi les premiers il place d'abord 
les' devins qui examinoient :les entrailles des vic- 
times , ' ceux . qui observoient le vol et le cri des oi- 
seaux, les astrologues et les interprètes de songes ('**). 
: : Il faut cependant observer qu'il s'en falloit de beaucoup 
que tous ceux qui' se donnoient ces qualifications fussent 
tous regardés comme dignes de foi. Artémidore lui- 



(i^) Artémid. Oneirocr. IL 69. &vraïy auxquels appartien- 
nent les '^TtaTOGnoJfoPy les .o»co>*aTcel , \t% àax€qoavtÔ7toyy les o^é»- 

^onqktaU Pour nous rassurer sur Tautorité d* Artémidore dans cet 
endroit, il suffit de jeter un cottp-d*oeil dans ^ch. Prom. 484 
8S{. , où les mômes genres sont énuo^iérés , excepté l'astrologie. 
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même distin^^e des astroiogaes les mathémtiticiens oa 
géoésiologues (ceux qui dressoient rfaoroscope). 

Quant à ceux qui tàchoient de connottre FaveDir par 
Textispice et par robservation des oiseaux , manière qui 
étoit aussi la plus usitée , nous venons d'en parler ('^^)* 
Les astrologues. L'astrologie appartient presque entière^ 
ment à la période romaine , et encore ceux qui l'exerçoienl 
étoient-ils ordinairement des étrangers , des Ghaldéens ou 
des Egyptiens (' ^^)* Origène assure qu'elle se soutint long- 
temps après que les autres genres de divination eurent 
déjà perdu toute leun autorité ('*^). L'histoire du moy- 
en âge, et plus encore les avertissements de> nos magis- 
trats , à l'occasion des foires à célébrer , confirment son 
témoignage. 



{^^^) Ils étoient aussi les plus respectés chez les Romains (augu- 
res et haruspices). Seulement il faut observer que la superstition 
étoit ici aussi capricieuse que dans tout ce dont elle se mêle.. On 
examinoit les entrailles des boeufs , des agneaux , des veaux ,, et même 
des poissons. Mais il n'y eut, dit Pausanias, qu'un seul devin qui 
s'avisât d'examiner les entrailles des chiens. Ce fut Thrasybule , de 
la famille des lamides. Paus. VI. 2. 2. L'^j^^vo^^arTé^a, dont 
parlent Élien (H. A. YlII. 5.) et Pline (H. N. XXXII. 8.) est encore 
différente de celle dont je parle ici. Elle consistoit à examiner les 
mouvements des poissons , comme les augures examinoient ceux des 
oiseaux. Pausanias assure que les Chypriens ont été les premiers à 
examiner les entrailles des cochons.' 

(z48j i\ sera superflu de rappeler à mes lecteurs que le nom 
à' astrologue ^est chez les anciens grecs synonyme de celui d'Àff/noh 
nomB, Diogène Laërce dit que Thaïes fut le premier qui étudia l'a»^ 
trologie (p. 6. C.)* et Elien (V. H. X. 7.) donne le nom d'ajr/m/o- 
gues à Oenopide de Chios et à Méton. Lucien (Bial. Mort. XI. I. 
T. I. p. 377) fait parler Biogène et Cratès d'astrologues propre- 
ment dits, mais ce sont encore ici des Ghaldéens. Sextus £m- 
piricus, qui, dans son Y^ livre c. Mathem. , nous fournit des 
renseignements très intéressants sur Tastrologie , dit, aucommen- 
4;eroent de ce livre (p. 338 in.), que de son temps quelques-uns dis- 
tinguoient la science des £udoxe et des Hipparque par le nom 
ai astronomie. Cf. not. ad h. L 

('*^) Ap. Euseb. Praep* Euang. VI. 11. (T. I. p. 293. D.) 
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lies înferprètei Des devitis réputës tëridiqucê par Arté-. 

midore , il ne reste donc que les interprètes 
de songes» Nousleis avons déjà trouvés chez Homère, et 
si parolt assez qu'on leur acoordoit une grande confiance à 
toutes les époques. Aussi le grand nombre d'ouvrages 
onirocritiques , dans lescfuels cet art étoit traité avec des éé- 
laiis qui doivent nous paroitre le comble du ridicule(' ^^) , 
fTovve suffisamment qu'Artémîdore , qui lui-même dis^ 
«ertè sur ce sujet avec beaucoup de gravité , pouvoit 
uvec le plus grand droit le ranger parmi les espèces de 
divination qui inspiroient une entière confiance. 

Mais , de- même que les songes ne paroissoient pas 
inériter tous une égale confiance , on observoit la même 
distinction à l'égard des interprètes. Il y aura eu d'abord 
une assez grande différence , par exemple , entre ceux 
qu'Hipparque a voit à sa courC') et ceux qui, assis 
auprès du temple de lacchus à Athènes , lisoient aux pas- 
sants l'explication de leurs songes sur des tablettes oni- 
rocritiques qu'ils exposoient aux yeux de la multitu- 
de C^); et d'ailleurs les charlatans et les mages qui 
prédisoient l'avenir , n'expliquoient pas moins les songes 
que ne le faisoient les plus savants docteurs dans cet 
art. Tels étoient , par exemple, ces interprètes dont 
parle Lucien , qui , consultés par deux hommes ' qui 
àspiroient à la même hérédité , faisoient pencher là ba- 
lance tantôt vers l'un, tantôt vers l'autre ('**). 
(m devint non Les autres espèces de divination sont ré* 

putées trompeuses par Artémidore. Il fait 
mention de devins qui faisoient connoitre l'avemr par 
l'inspection des traits du visage C^) ou des lignes de la 

^isoj Yojez^ pi e. , les. aatenrs cités par Artémidore, On eirocr, 
IL 44. (>«') Herod. V. 56. 

(^i^) Plut. Arist. â7 fin. Alciphr. Elpbt. ML 59. 
(»5s) Lucian. Dial. mort. XI. i. (T. L p. 377.) 
(15^) Artem. II. 69. ^voh^y^atfioifwi* 
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mainC^'), par le moyen de tablettes > qu'ils faisoieal 
tirer feux curieu^ç ('*^), par les mouvements d'un pa- 
nier qU*On suspendoit au-dessus du feu (■^^) , et par plu- 
sieurs autres manoeuvres. L'on trouve d'ailleurs des devins 
qui prétendoient prévoir les événements futurs parla lueur 
qtie jetotent dans un gobelet rempli d'eau des flambeaux 
allumés qu'ils plilçoient à l'entourC^*) , P^^ Tinspecitioa 
des membranes d'un oeuf cassé ('^^), par le reflet de 
la lumière sur un miroir (^^^) ^ par la forme de la 
flamme dans les sacrifices ou dans les fumigations (' ^') » et 
par une foule d'autres méthodes que je tne garderai bien 
d'énumérer ('^^)« Seulement il faut que je fasse encore 

C^) Artem. ib. XêbçoaHOTto*, cf. Aristot. Probl. X^XIII. 9» 
(t. Jt. p. 638 in.) ' 

^istfj ^Aaxça/aXo/iàvvêPt;. ' dû leS âppèloit âitt&si ipijipo- ttvfi^ 
nëoao^ ou xXijço/id*Têi>ç» 11 faut pourtant observer qu'il j avoit 
aussi des oracles en Grèce qui donnoient leurs réponses de cette 
ibanière » p. e« celui d^Hercule en Achaïe , Paus. Vit. 25. 6. 

{^^^) Koaxt^o/Aàvxëiq, C*étoient ordinairenaent de vieilles fem- 
mes qui, munies d*un semblable paniek*, alloient offrir leurs services 
aux bergers* Philostr. Vit. Apoll. VI. il. p. 248. Voyez en un 
exemple, Theocr. Id. III. 31 sq. 

('*•) raaTçofjià^Tti^ç, Alciphr. Epist. II. 4. Les difficultés que 
cet endroit a causées aux interprètes (vid. nott. T. I. p. 336. éd. 
J. À. Wagner) proviennent en grakide partie de ce qu'ils ont cril 
qu'il étoil ici question de ViYYttazQVfiavTeia , l*arl des ventriloques. 
Le yaoTfiç dont on parle ici n'étoit pas celui de la Phrygienne que 
Glyeère vouloit consulter: c^étoit un large gobelet, appelé yetOTifQ, 
dont Athénée eatre autres parle souvent. Le savant Arnaldus dit ^ 
dans sa note, ne pouvoir comprendre ce que ces mots a;r«^t»<y 
âtaxàotç et vif*Tfûç peuvent avoir de commun aTec l'art desven- 
triloqueis ; mais , expliquée de la manière dont je viens de le faire , on 
Toit d'abord que cette oTiaçr&v âi>aTda*q signifie les cordes avec les>- 
quelles les flambeaux étoient liés autour du gobelet ; et qu'on exercoit 
cette sorte de divination de nuit , ceci est encore plus facile à concevoir. 

(isp^ ViotfxdTToi. Josepp. ap. Gai. ad Jambl. de Myst. p. 215» 

{^^^) nv^ofitdvxttç. Philostr. Vit. Apoll. V. 25. 
*" { '^^) Je me contente d'indiquer à mes lecteurs le passage que eite 
Galeus d'un manuscrit de Jbseppus, ad Jambl. de Myst. p. 215, 
et , des modernes , Potter Archaeol. II. 7 , Fabricius , Bibliogr. 
Aatiq. p. 400 sq» et Bottiger , Kuastmyth. p. 60 eq« Plusieurs àe 
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mention de deux espèces d'înapOsteurs qui sont souvent 
mentionnés chez les anciens et qui font , pour ainsi dire , 
la transition aux purificateurs et aux sorciers. Cëtoient 
ceux qui prétendoient avoir des rapports avec des dé- 
mons ou génies , soit que ceux-ci fissent entendre leurs 
oracles par l'intermédiaire du devin lui-mémô, soit qu'ils 
obéissent à sa voix , lorsqu'il les évoquoit ou leur 
ordonnoit de quitter une personne qu'ils obsédoient. Les 
premiers sont les ventriloques , les derniers les nécro- 
manciens. 

Les ventHloques On croyoit que les ventriloques , appelés 
et les nécroman- fréquemment Eurycles par les Athéniens , 

aens. ^ j r y 

d'après un ventriloque célèbre de ce 
nom('^^), avoient un démon dans le ventre, qui les 
ibrçoit à prédire l'avenir ('^*). 

ces devins étoient ou des Grecs qui, exilés de leur patrie, 
avoient appris ailleurs cet art fallacieux (Solon ap. Aristid. or. 
XLIX. T. II. p« 538 fin.)» ou des étrangers, surtout de TÉ- 
gjpte (Ârist. or. XLY. T. IL p. 52. Reiske, dans sa note, les 
compare aux Gyptiens (Gjpsies, Zigeuner) des siècles plus récents). 
Cependant ces devins égyptiens, comme les prêtres de la mère des 
dieux , appartiennent plutôt à Tépoque romaine. Voyez Plut, de 

Pyth. Orac, T. VII. p. 604 in. Tb àyvçTi^xbv ttal dyoQaZov xai 
Trto'^ là fitjTQ^a xai atçànëi^a /So)fioX6)(ov xal vrXavtafKvov yivoç» 

^itfsj jpjjii Soph. p. 165 fin. On les appeloit ordinairement 

iyyaatçi/*v&o^ , iyyaaTçi^fji.dvTê^ç ou aTeçvofidvrftç. 

{»«*) Schol. Plat. p. 36. Plut, de orac. defect. T. VII. p. 632 
fin. , qui ajoute qu'on les appeloit de son temps ÏTv&atvêç , ce qui 
explique le passage dans les Actes des Apôtres (XVI. 16), où il est 
question d*une fille qui avoit un it^eviia nv&&yoç, S. Paul s'ae- 
bommoda à Topinion généralement' reçue que la voix qu'on enten- 
doit étoit celle d'un démon (vs. 18). D'ailleuris on les trouve 
déjà chez les Juifs longtemps avant lui : Jes. VIII. 19; passage 
que les LXX ont rendu ainsi: Z^v^aàrê vèç èyyaaTçi>fjtv&8ç , nal 

TÔç àno Tijq yijç q>o)vévxaç rovç xf-voXoyôvTaç o? êx xijq xo^Xiaq 

qxavôgi'V* Notre savant interprète Van der Palm emploie tout simple- 
ment doùdenhezweerderê en wigchelaars, Aristophane compare 
élégamment à un semblable démon un poëte qui souffle &qs vers à 
un autre, Vesp. 1014. 

MiffLTjadftiifoç f^v EvçvxXéuç fiavrelav xah ât-d-voèav , 

Eèq àXXoTçiaç yuavéifaq èvâvç ^ xia/iadkxà TToXkà ;(<a0^a** 
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Les. nëàromanciens prétendoient avoir le pouvoir 
d'évoquer les mânes. Nous voyons, par un passage 
remarquable de Pausanias, que ces devins purifioient 
aussi les hommes des crimes qu'ils venoient de com- 
mettre , et qu'au moins ceux de Phigalie , en Arcadie , 
par lesquels Pausanias , roi de Sparte , voulut se faire 
purifier du meurtre dont il s'étoit rendu coupable , «n'ap- 
partenoient pas au nombre des charlatans ('^^). 

Je crois que nous pouvons dire la même chose de 
ces nécromanciens que les Spartiates firent venir de la 
Thessalie, pour les délivrer du spectre de ce mémo 
Pausanias qui hantoit les environs du temple de Minerve 
Chalcioecos('<^^). 

L'art de rendre les morts à la vie , tel que le pra- 
tiquoient les Égyptiens , me paroit plutôt appartenir à 
la période romaine ('^'), ainsi que Fart de faire pa- 
roitre et disparoitre les dieux , qui faisoit partie de la 
thëurgie ('^") , quoique les rapports entre les mages 
et les dieux semblent avoir été connus depuis long- 
temps^'^^); et d'ailleurs il est évident que, dès Tin- 



(^«5) P^us. III. 17 fin. 
{^^^) Voyez les passages de Plotarque cités par Siebelis ad Paus. 
L 1. (T* II« p* 52 Adnot. ) Ces geos sont appelés ici ^tfvxayotYoi e\ 

(i<^7) Voyez t p. e. , Appui. Metam. II. p. 158 sq. , et surtout la 
descmptioB intéressante qu*en donne Héiiodore, dans son roman, 
(^thiop. VI. 16sq.)y où cet art est blàmé comme une sorcellerie 
(yo'^Tela nal naqavoiAov t»), et comme une yiolence faite aux 
Moires (tsç i»f^o^ç»if ^tOf/teç i»fikaÇéa&aè »ah Ta àmiif'UTa ^ay^ 

(i<5«) Porphyr. ap. Euseb. Pr»p. £aang. V. 8—45. La faculté 
de distinguer les apparitions dés dieux et celles des héros, lorsqu*ils 
prennent une forme humaine , dont parle Apollonius , dans Philo- 
strate (Vit. Apoll. VI. 1 1 . p. 243) , y appartenoit également. L'évo- 
cation des ombres, décrite Orph. Argon. 953 sq. , est aussi évi- 
demment d'une date très récente. 

('^^) Voyez, p. e. , Theocr. Id. IL 33 , et surtout Plat. Rep. 

II. p. -424* C. ^EffayvtyaZç v^ai xixl itarnâêuftoK: roç S^fèç (<&ç 

Î7 
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tnôductton de la dootrine dé .la métempsydbose , qai 
donna sans doute occasion aux fables d'Hermotime et 
d'Aristéas , dont nous ayons parlé auparavant , l'opinion 
que Tâme pouvoît rentrer dans le corps qu'elle veuoit 
de quitter , aus^ bien que se loger dans un autre , 
aveO toutes les autres' absurdités qui eu sont , • pour 
ainsi «dire, les conséquences naturelles, a dû se ré- 
pandre parmi la multitude crédule et superstitieuse. 
Et, si Ton croyoit pouvoir être obsédé par un dé- 
mon familier qui probonçoit des oracles , il ne pou- 
vait pas paroitre tout-à-fait inconséquent de croire 
qu'il y ebt des devins qui avoient le pouvoir de chas- 
ser un pareil esprit du corps qu'il avoit choisi pour sa 
demeure ('^°), ni qu'il y eut des rappdrts secrets entre 
les .sorciers et les âmes qui , après la mort , vedoient 
encore errer autour des corpâ dont elles a voient été 
séparées (*^') , opinion qu'on trouve déjà dansPlaton, 
pour ne pas dire qu'Hippocrate fait distinctement men- 
tion de charlatans qui prétendoient pouvoir délivrer 
les malades des :|erreùrs que leur inspiroient Hécate ou 
les héros ('7 *). 

Ce sont , il est vrai , les auteurs de la période ro- 
maine qui font le plus fréquemment mention de cette 
superstition , par exemple Lucien , qui , dans son Phi- 
lopseudes , fait parler un de ses interlocuteurs de de- 
vins qui , par leurs incantations , chassent les démons (' ^ '); 

C^o) Xenoph. Eph. L 5. 

(»7i) porph. Abstin. IL 47. (p. 190). Appui. Melam. IX. 
p. 649 « où une sorcière envoie à quelqu'un , pour le maltraiter , 
Tesprit d'une personne morte de mort violente. 

(^^*) Hippocr. demorb. sacr. p. 303. 1. 10. 'Exdzijç inbfialnl 
«al >^çùf&v èq>6âoi'. Ceei est conforme au passage de Plutarqae 
(de snperstit. T« YL p. 632 fin.) £ït^ iwTtwov ipàifTaafta 90^^ 9 

(«''») Lueian. Philops. 16. (T. IIl. p. 43). "Oaoï. %éç «fw^^o- 
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cet interlocuteur ajoute que lès démons rëpondeht , en 
grec ou en langue barbare , aux questions qu'on leur 
adresse au sujet de l'endroit d'où ils Tiennent et de la 
manière dont ifs ont pris possession de l'homme qu'ils 
obsèdent , et il assure qu'il les a souvent vu sortir : 
mais on n'a qu'à comparer ce passage avec le livre 
d'Hippocrate sur l'épilepsie, pour se persuader qufe 
ces exorciseurs existoienl déjà du temps de ce médecin ; la 
conduite des obsédés , décrite par Lucien , ainsi que dans 
le Nouveau Testament , prouve évidemment qu'ils 
étoient épileptiques (''*); et le principal moyen qu*em- 
ployoient les docteurs dont parle Hippoorate c'étoient 
des incantations (* 7*), Suivant Plutarque on croyoit 
ces incantations si efficaces , que pour chasser le démon 
il éloit souvent suffisant que l'obsédé les lût C *) , ce qui 
s'accorde encore parfaitement avec les opinions de l'époque 
dont il s'agit ici , puisque les mêmes incantations dont Plu- 
tarque fait mention étoient déjà connues de Ménàn** 
dre('^^), et que, suivant la tradition, Grésus s'en 
servit déjà('^^), tandis que ^opinion généralement ré- 
pandue en Grèce que les morceaux de pain auxquels on 

C^^j Les interprètes prétendent même que Lucien , par to^ 

a Toulu désigner l*un des apètres de Jésus-Christ. 

{^^^) Plut. Syœpos. VIL 5. (T. VllL p. 823). 'JloTftç yàç oi 

«e^rèç naTakéytvv , ce qui eonTient très bien avee le récit que nous 
troiiTons chez Philostrate, on les sages indiens- chassent un dé- 
mon par une lettre. Vit. Apoll. IIL 38. Il est remarquable qn*on 
erojoit que les noms des Dactyles de Tlda , récités d*une certaonje 
manièris, avoient le pouvoir d'éloigner les spectres. Plut, de prof. 
Tirt. sent. T. VI. p<>316. On se rappelle que ces Dactyles étoient 
considérés eux-mêmes comme des sorciers. 
C^') Msnandr. fr. in H. Grot. Exe. p. 739. 

'Eq>iata xoZç yaiiSauf oi;xoç neq^TtaxêZ 
Aêyfùif àlf^^çdo/taxa, 

(178) Easiath. ad Od. p. 694. 1. 30. 

17 ♦ 



\ 
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sessuyoit les maina à table pouvoient servir à chasser 
les spectres , envoyés par Hécate , donne suffisamment 
à entendre qu'alors aussi bien que plus tard on croyoit 
à des rapports avec les esprits ou démons C^*). 
J^s purificateurs, jftais ainsi nous nous trouvons déjà au 
oiélcsies. milieu des sorcier», tandis que nous nous 

étions proposé de dire encore quelque 
chose de ces imposteurs <|ui prétendoient non seulement 
guérir Jés m^ladîes^ du corps, mais aussi celles de 
Tàme , imposteurs qui eux-mêmes avoient déjà , com- 
me . Ton voit , un rapport intime avec les exorciseurs , 
ç.t qui rcmplissoieiit aussi fréquemment les mêmes 
fonctions. En général , il est plus facile de dis- 
tinguer .les talents de ces docteurs que leurs person- 
nes , piiiisque , par suite de cette liberté dont nous 
avons déjà parlé si souvent , personne n'éloit con- 
traint de s*en tenir à une seule partie de la vaste 
science dont nous nous occupons ici. Dans ce moment 
nous avoïis spécialement en vue ceux qui , comme les 
Épiménido et les Abaris , prétendoient délivrer l'àme 
non seulement des peines que lui faisoient éprouver les 
démons , mais aussi des souillures qu'elle pouvoit avoir 
contractées elle-même par les péchés et par les crimes 
qu'elle avoit commis. 

" Platon , dans le second livre de la République , 
parle d'agyrtes et de devins qui se présentoieut aux 
portes des riches , disant que les dieux immortels 
leur avoient accordé le pouvoir de délivrer les hom- 
mes, par des incantations et par des sacrifices, des 
péchés qu'ils avoient commis eux-mêmes ou dont leurs 
ancêtres s'étoient rendus coupables. Ils ajoutoient , 
ce qui est assez remarquable , qu'ils pouvoient aus- 
si , si l'on vouloit , faire tout le mal possible . aux 

(>7') Ëttstath. ad Od. p. 728. 1. 20. 
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ennemis' de leurs clients, qu'ils fussent hommes de 
bien on médhants , et cela pour très peu d'argent. 
On voit bien qu'ils ne haîssoient pas tant le péché 
que la peine qui pouYoit en être la conséquence , et 
quMIs n'attendoient rien moins de ceux auxquels ils 
ûffroicnt leurs services. Platon assure que ces devins 
possëdoient des livres d'Orphée et de Musée , con- 
tenant des préceptes pour les sacrifices et pour les 
purifications par les quelles ils prétendoient délivrer 
non seulement les individus , mais des villes entières , 
de toutes les peines qu'ils avoient à craindre dans cette 
vie et dans une vie à venir ('®®). 

Ce passage remarquable confirme pleinement ce que 
nous venons de dire sur la manière dont il faut' envisager 
ceux qui prétendoient posséder les qualités admirables de 
prévoir l'avenir , de purifier Tàme de ses péchés et de faire 
des miracles. Nous en verrons d'autres preuves, lors- 
que nous en serons venus à la partie la plus intéressante de 
ces recherches , les mystères. Non seulement Platon , mais 
tous les Grecs parloient avec le dernier mépris de ces agyr- 
tes , ainsi que des diseurs de bonne aventure : et cependant , 
comme nous l'avons déjà vu , et comme la suite le prou- 
vera encore plus évidemment , les devins , qu'honoroient 
de leur confiance les princes et les gouvernements des ré- 



(***) Plat. Rep. p. 424. Les devins sont appelés ici àyvQTai 
et ^di'Téftç y les moyens qu*ils emploient pour purifier les mal- 
faiteurs d-voia^ ^ iTtmâal y- XvOêK; , xa&açfiol , XfXêTai^ ïes 
moyens enfin par lesquels ils obligent les dieux à satisfaire leurs 
désirs iTrayoiYai et xaxaâiafioi. On peut comparer avec cet 
endroit Leg. X. p. 673, 674, où l'on trouve (p. 674. C.) 
les peines que Platon veut qu'on inflige à ces devins ou pré- 
tendus purificateurs. Ajoutons qu'il y en avoit pour les pau- 
vres comme pour les riches. C'est ainsi que les détrac- 
teurs d'Ëpicure disoient que dans sa jeunesse il avoit accom- 
pagné sa mère, qiii alloit lire àts KaB-aqiiol ^ i^l rà Qîn^âla. 
Diog. Laert. p. 268. in. . 
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publiques grecques , ne différoient en rien , à nos yeux au 
moins , de ces pauvres charlatans qui n'en savoient certai- 
nement ni plus ni moins qu'eux ; les lustrations que les 
agyrtes prétendoient être contenues dans leurs livres or- 
phiques, portoieut absolument le même nom que les 
mystères sacrés , révërés et respectés par toute la Grèce 
(nXiTal) , et ces mystères avoient absolument le même 
but , celui de préserver les fidèles des dangers et des 
châtiments qu'ils pouvoieat avoir à craindre , tant dans 
cette vie que dans une vie à venir. 

Aussi les agyrtes dont nous parlons étoient-ils appelés 
non seulement Orphiques , Orphéotélestes , mais même 
Pythagoriciens (' ® '). Comme ces philosophes » ils préten- 
doient pouvoir guérir les malades et délivrer l'àifhe de ses 
péchés ; comme eux , ils le faisoient par la musique et par les 
incantations C^^)* Hippocrate , dans son ouvrage intéres- 
sant sur répilepsie , en parle absolument de la même ma* 
nière que Platon ; il y fait voir Tabsurdité et l'impiété des 
prétentions de ces charlatans qui « au lieu de conduire 



(*^') Si Ton ne connoissoit pas ces caprices de la mode religieu- 
se , on auroit sans doute raison de s'étonner de voir ie nom d*aae 
des sectes les plus illustres de la Grèce destiné à désigner tout ce que 
rimposture a de plus vil et de plus méprisable. Dans le passage 
précité d*irtémidore (Oneir. IL 69) nous trouvons parmi les de- 
vins fallacieux les TruO-ayoçt^xol. Ici (dans le passage de Platon) 
nous les voyons se servir de prétendus ouvrages d'Orphée. 

^isaj Platon , en parlant de la nécessité de tenir toujours l'âme 
et le corps des enfants eu activité , apporte comme exemple la 
manière d'agir de celles qu'il appelle a» ^«^à jà xàv Koqv^ 
j^làvTfnv Àd/AaTtt TêXêaah (un peu plus loin al 'r&v infpfioit&if 

/?axj^c»tty îàatbç), Legg. YIL p. 628. D. Observons toutefois 
que ces charlatans prétendoient aussi quelquefois guérir l'àme 
des vices mêmes qui l'obsédoient. Tel est , p e. , celui dont 
parle Plutarqne, qui auroit ramené les femmes samiennes de 
leurs dérèglements. Quaest. graeç. T. YII. p. 209. On trouve 
même un exemple d'une pierre qu'on croyoit pouvoir garantir les 
enfapts de jamais manquer à la piété filiale (Aristot. Mirab. 
AuscuU. T. 1. p. 887. med.), comme il y en avoit une autre 
dont l'effet étoit tout à fait contraire, ib. 
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I 

les péeheurs aux temples des dieux , pour leur y faire obte-^ 
nir le pardon de leurs crimes , seoontentent delês purifier ; 
comme ils Tappeloieut , par quelques cérémonies ridicules» 
qui sont aussi peu efficaces pour atteindre le but qu'on se 
propose , ajoute-t-il , qu'il est impie de croire , ou que la 
divinité , qui est la sainteté même , pourroit souiller le 
corps par des maladies , ou que , si Tàme est souillée de 
crimes , ce ne seroit pas Elle dont on dût avant tout at« 
tendre le pardon et la sanctification ('^3). Ce sont en- 
core les mêmes agyrtes dont parlent Théophraste(*"*) 
et Plutarque , auxquels , suivant eux , les personnes su- 
perstitieuses avoient recours pour éloigner les malheurs 
dont ils se croy oient menacés en songe (' ^^). 

Enfin , si ces devins étoieàt semblables 

Les sorciers. 

aux anciens philosophes , par' leur connois- 
sance de l'avenir et par leur prétendu pouvoir de déli- 
vrer le corps de ses maladies et l'âme de ses souillu- 
res , ils leur ressembloient en général par les talents 
les plus extraordinaires et par un pouvoir tout-à-fait 
surhumain qu'on leur attribuoit. C'est plus spécialement 
dans ce sens qu'on leur appliqua le nom de sorciers , titre 
qu'on leur donna cependant également en leur qualité de 
purificateurs ou de devins (' ®*^). Ceci est confirmé par là 

M 

('"^) Hippoer* de morb. saer. p. 303. Je Toudrois bien que 
-ceux qui ont toujours la bouche pleine des aveugles payens et des 
péchés brillants de l'antiquité , lussent cet ouvrage de ce médecin 
éclairé. (»«'*) Theophr. Charact. p 487. fin. 

(*•*) Plut, desuperstit. T. VI. p. 632. fin. 633. (jrêÇkftdxTÇia 
rçavç. On trouve ici plusieurs moyens de purification , jr^Xaattç, 

^«»ç ini Ttçéo&yfoif f ^çoana&iattç etc. 

C^) Le nom général étoit yoijçj qu*on donnoit déjà , comme 
nous l'avons vu , à Ëmpédocle et à plusieurs autres philosophes. Je 
me contente de renvoyer le lecteur aux savantes recherche^ de M., 
Stûrz et aux auteurs qu'il cite , sur les différentes significations 
de ce mot. Emped. p. 36 sq. La distinction faite par Suidas (ib. 
p. 41) suivant la queUe fkaytia se rapporteroit à l'évocation des 
bons démons et roifvtU k celle des esprits malins , n'est eertai- 
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définition qu*en donne Philosirate* Suivant lui , un -sor* 
cier est celui qui évoque les spectres , qui s'occupe de sa- 
crifices barbares , et qui, par des incantations et des fric- 
tions , prétend pouvoir changer le cours naturel des cho- 
ses ou le destin (car c'est ainsi qu'il s'exprime) ("^). 
Pline explique l'origine de cet art fallacieux , en 
disant que le désir de recouvrer ou de conserver la santé , 
celui de connoitre l'avenir et la piété en ont été les princi- 
pales sources (*•*). 

Aussi , si les sorciers et les sorcières (le nombre 
de ces dernières n'étoit pas le moins considérable) 
s'éloient-ils contentés de promettre à ceux auxquels ils 
ofiroient leurs services de les préserver des malheurs 
qu'ils craignoicnt , ou de les délivrer de ceux qui les 
avoient déjà accablés, la diflérence entre eux et les 
philosophes-mages ne seroit pas si remarquable : mais , 
comme le bonheur de l'un est souvent le malheur 
de l'autre , la ligne de démarcation entre les miracles 
bienfaisants et les opérations nuisibles devoit bientôt de- 
venir imperceptible , tandis que , pour augmenter leur 
autorité , ces imposteurs y ajoutoient encore un bon nom- 
bre de farces , qui , sans avoir un but déterminé , ne 
dévoient servir qu'à démontrer aux yeux de la multitude 
crédule leur pouvoir illimité sur les phénomènes de la 
nature. 



nement pas conûrinée par 1* usage constant des auteurs anciens , 
qui. pour la plupart emploient ces expressions indistineternent pour 
indiquer la même chose. 

(»'7) Philostr. Vil. ApoU. V. 12. Oi ^«* êç fiaadifsç êlââXu^v 
XtaçopTêç , oïâ* iç &vaiaç fiaçfiàçaç , o» âà iç tù iuq^Qal z^ , 

^ dA«ri|;a* , /AêTaTtohtZif çao^ là êlfiaç/iéya, PlatoD prend tout en- 
semble : *JEr /AayrtHÎj nàaa. , nal y rwv leQéiaïf zéj^'Pij rév t< 
^«çi Toç ê-valaç^MUé tàç rtXëTàç xal tôç èTri^âàç y nai t^* 
t^avrtiav Tràaav uai yotjrdav. Sjmp. cité par Stiirz. 1. 1. p. 41. 

Sur le pouvoir de changer le destin , Tojez encore Porpkjr. ap. 
Ettseb. Praep. Euang. VI. 4. 

('«•) Plin. H. N. XXX. 1. 
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Leur» miracles On peut ranger dans la première classe 

bienfaitanU. ^ * • , . . 

tous les moyens quon employoït soit 
pour assurer quelqu'un de l'amour d'une personne ché- 
rie , soit pour le préserver des attentats d'autres sor- 
ciers , soit pour le garantir des dangers et des maladies. . 

Si notre plan nous le permettoit , nous aurions ici un 
vaste champ à parcourir , pour faire connoitre les diffé- 
rentes variétés des philtres , pour lesquels on employoit • 
les matières les, plus différentes C'^). 

Notre tâche ne seroit pas moins laborieuse , si nous vou- 
lions y ajouter la description des différentes cérémonies 
usitées pour allumer l'amour dans les coeurs les plus 
insensibles ( ' ^ ** ) , les rhombes (* ^ * ) , les iy nges ( * ^ * ) » 



('8^; Voyez en général Àlciphr. Epist. 1. 37. (T. 1. p. 218. 1.23 
sq.). On se servoit pour les philtres de plusieurs parties du lièvre. 
Philostr. Icon. l. 6. p. 772. Le savant Oléarius cite à cette occasion 
une histoire d^une jeune fille qui, par Tapplication d^une queuede 
lièvre , inspira de Tmour à un étudiant. 11 Tavoit trouvée dans la 
Lagographia curiosa de Paulinus. Nous engageons nos lecteurs à 
la lire : elle est curieuse. On y employoit encore le poisson mira- 
culeux , appelé rémora (Aristot. H. A. II. 14.), et le célèbre 
hippomanès dont Aristote donne deux explications différentes , H. 

A. YI. 18. T. l. p. 668. C,.(ixçfV âà vaZQ tTfKoZq àvQoâkOtaÇo-- 
f^ivan; in vé alâola OftoZov yov^,)^ et H. A. YIII. 24. (p. 699 

fin. 700 ioOf où c^est une excrescence au corps des jeunes poulains. 
Ëlien (H. A. XIV. 18. cf. III. 17) confirme la dernière de ces 
opinions , et il expose fort au long la manière dont il faut s*y pren- 
dre pour Tavoir et Tefficaeité étonnante de cette substance. Voyez 
encore Antig. Caryst. Hisf. mirab. 24. , avec la savante note de J« 
Beckmann ad h. 1. Encore trouve-t-on parmi les ingrédients àes 
philtres , la plante charisia (Aristot. Mirab. AuscuU* T. I. p. 887 
med. Cleanthes et Sosthenes ap. Plut, de fluv. T. X. p. 777 fin. 
778 in.) , la cervelle des grues (iËlian. H. A. I. 44) et une infinité 
d'autres substances. 

C^o) Voyez en une description Lucian. Philops. 14. {T. III. 
p. 41 , 42) et surtout l'intéressante seconde idylle de Théocrite. 
(i^i) Lucian. Dial. meretr. 4, (T. III. p. 288). 

('^3) Un oiseau dont on se servoit comme philtre. Mais on 
donnoit ce nom également à la roue qu'on tournoit dajis la même 
intention , et sur laquelle on attachoit Toiseau quelquefois. Voyez 
surtout, pour la description , le seholiaste d'Aristophane, ad Ly* 
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les incantations (*^*). 

Les moyens usités pour guétir les maladies déjà présentes, 
ou pour garantir de celles qu'on avoit à craindre , portoient 
en général le nom d'amulettes. Tel était cette herbe promé* 
théc qui rendoit invulnérable et incombustible* Apollonius 
décrit la manière dontilfalloit la chercher et la cueillir (' ^^). 
Tels étoient les amulettes , qu'on suspendait auicou des ma- 
lades pour hâter la guérison ( '®*) , tels ces remèdes par 
lesquels on tâchoit de prévenir les mauvais effets des ma- 
léfices mêmes des sorciers (*^^) , ceux par lesquels on se 



sistr. 1112, et la seconde idylle de Théocrite , cf. Tzetz. Chil. XI. 
576 sq. Schol. Pind. Pyth. IV. 380, 385. II oe faut pas confon- 
dre avec ces ijnges celles qu'Apollonius vit à Babylon, suivant 
Philostrate (Vit. Apoll. I. 25. cf. Olear. àd h. 1.) , ni avec celles' 
dans le temple de Delphes (ib. YI. 11. p. 247. cf. Pind. éd. 
Heyne, T, III. p. 54 sq»). Voyez, au sujet de ces instruments et des 
amulettes, talismans, abrazas etc., Selden, de Dis Syr. p. 
113 sq. 

('^^) Xénophon compare Is chant des Sirènes à une semblable 
iTTwâij. Mem. II. 6. 10, 11. cf. III. il. 17. 

(«*4) Apoll. Rhod. 111. 845 sq. 

(»^*) Périclès avoit souffert qu'on l'en affublât (Plut. Pericl. 
38), et Bion, l'un des esprits-forts les plus audacieuxde l'antiquité, 
ne déddignoit pas de s'enservir. Diog. Laërt. p. 110. B. Voyez 
un amulette contre Tophthalmie, Mlï'àn. H. V. XIV. 15. Voyez 
encore les remèdes ridicules dont fait mention Pline, H. N. 
XXVIII in. et tout le XXX» livre. 

(»*«) La corne de l'unicorne (Tzetz. Chil. V. 411), la rule 
(Aristot.Probl.XX. 34),lasquille (Theophr. Hist. Plant. VII. 12), 
et une infinité d'autres plan tes (ib.IX.21.). Remarquons que, suivant 
Tzetzès (ad Lycophr. 679, 680), la rute {kfiyàvov ayçtoy) n'est 
autre chose que le moly que Mercure donna à Ulysse. Voyez , à ee 
sujet, F. A. W. Miquel, Tentamen Flor» Homeric» (Bijdr. tôt 
de gesch. der botanisehe wetettschap), aux savantes recherches 
duquel on pourroit ajouter le passage cité dans cet endroit. Voyez 
encore , sur les plantes dont on se servoit , tant comme antidote 
que pour les différentes espèces de magie , Plin. Q. N. XXIV. 99 
sq. ; sur les bagues qui faisoient connoître le danger, ou en pré- 
servoient, Aristot. fi^. T. II. p. 843. b. cf. Clem. Alex. Strom. I. 
p. 399. 1.25^ âur celle de Gygès, Ptolem. Heph. f. Hist. poèt. 
ser. antiq. p. 324. Tzetz. Chil. VII. 195 sq. ; sur une autre 
bague miraculeuse, ^Itan. H. A. V. 47. Suivant qutlques-uBs , 
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» 

croyoit en sûreté contre les spectres et les démons ( ^ ^) , et 
surtout les antidotes contre les morsures des serpents ( ^ ^ ' )» 
et des insectes venimeux (' ^^) 9 avec la prodigieuse variété 
de cérémonies usitées pour les tuer ou même pour les ap* 
privoiser (^^^) , art que possédoient dans la perfection les 
psylles ou exorpiseurs de serpents , dont les anciens rap- 
portent des histoires en effet très amusantes (^^')* 
. , ,^ Mais , non contents de servir les caprices 

Leurs malénces. '^ 

d'autrui , les mages et les i^orcières ne maur 
quoient pas , à ce qu'on croyoit , de profiter pour eux* 
mêmes de l'art qu*ils possédoient , soit pour satisfaire 
leurs passions , soit par le seul plaisir de faire du maL 
Telle est cette Thessalienne dont Appulée retrace l'image , 
qui ensorceloit les jeunes gens qui avoient eu le malheur de 
lui plaire , et qui métamorphosoit ceux qui ne se rendoient 
pas à ses désirs , en pierres , en monstres ou en animaux 



le célèbre Palladium n*étoit aatre chose qu*un talisman. Eustatb. 
ad Dion. Perieg. 62Û. Geogr.gr. min. éd. Bernh. T. I. p. 222. 
(*^^) Arislot. Mirab. Auscult. p. 887. med. 

(»*•) Tzetz. Chil. VIII. 132 sq. 920 sq. La pierre Modon 
(Aristot. Mirab. Ausc. p. 887. med.) , le hélénium (iEIian. H. A. 
IX. 16.). Il paroit qu*il étoit plus facile de se garantir de la morsure 
d*un serpent que de celle d'un sycophante. Yojrez Suid. in T. 
*AXk' àx ïy^Giy etc. 

^2 99^ Une incantation contre la piqûre d*une abeille , Acbill« 
Tal. IL 7. 

^aooj Voyez en un exemple Aristot. Mirab. Ause. (T. L p. 
886 fin. 887 in.) 

(»*>') Voyez, p. e., iElian. H. A. L 57. V. 2. XVL 27. 
Lncian. Alex. 1. Pseudom. 712 sq, Plin. H. N. XXVIII. 6. Les 
Bacchantes , qui portoient des thyrses , entrelacés de serpents ap- 
priToisés, peuvent être rangées dans la même classe. Plut. Alex. 
2. Strabon (p. 880. B. ) parle d'une famille de psylles , à Parium , 
dans r Asie-Mineure, dont l'un des ancêtres, ayant été lui-même 
serpent, avoit été métamorphosé en héros. Il n'est pas étonnant 
que les serpents fussent bien disposés envers eux, puisqu'ils étoient 
leurs parents {avfftvtiait v^wa ïx^ifitii srçàç jbç oV«k)» On les 
trouve encore en Grèce, Sonnini, Voyage en Grèce, T. II. p. 259, 
260. 



268 

quelconques (^^^) , elle-même pouvant aussi prendre tou- 
tes les formes possibles. 

Encore » le ministère des sorciers eux-mêmes n'étoit-il 
pas toujours nécessaire pour nuire à ses ennemis: il 
suffisoit d^avoir en sa puissance quelqtie objet pré- 
paré par un sorcier pour obtenir le même effet (*®®) ; 
le regard même de celui qui contemploit avec envie le 
bonheur de son voisin étoit déjà considéré comme un 
moyen de l'en priver ou de lui en gâter la jouissance (*®*), 
opinion qui fit nattre la crainte superstitieuse pour Yoeil 
envieux ou le mauvais oeil ^ généralement répandue dans 
la Grèce tant moderne qu'ancienne (****). On croyoit 



(203^ Lueian. Lue. s. asin. 4 sq. 12 sq. Appui. Metam. IL 
p. 98 sq. 200 sq. Il nVst donc pa$ étonnant qu'elles. changeassent 
les hommes en femmes, ^l. H. A. XIIL 27. Voyez Thistoire 
d*uoe métamorphose opérée par un Égyptien , Luc. Philops. 34 
sq. (T. III. p. 60 sq.) , et une sorcière qui vole pendant la nuit , 
Luc. Dial. mer. 1. (T. III. p. 281.) 

|303j On supposoit un semblable pouvoir à un simple ruban. 
Heliod. iEth. IV. 7 fin. Dénys le tyran fit mourir la mère de Tune 
de s^ femmes , parcequ*il attribuoit à ses maléfices la stérilité de 
Tautre. Plut. Dion , 3 fin. Philippe de Macédoine , dit-on , crai- 
gnoit les f^ayelat et les çàç/iatia de sa femme Olympias. Plut. 
Alex. 2. 

^riaïv y naqobfjkia. Alciphr. Epist. I. 15. Les Grecs 'de nos jours 
pensent absolument de même. Voyez , à ce sujet , Sonnini^, Voyage 
en Grèce, T. II. p. 101,102. 

(aosj /ZbAAotç yàg iaTi>v oq>&akfioç TtQo/SXi^tu /SlàTruei^v aB-ivay, 
Tzetz.Chil. XII. 816 sq. Apollonius attribue ce genre de maléfice à 
Médée , lorsqu'elle emploie son art contre Talos de Crète , Argon. 

IV. 1669. -^ &€f*hij âè Haxbv v6of , ix&oâoTtoVa^v 

^OfifAaat ;faAx«to4'0 TàXto èfiéytjçfv O7ro)7ràç» 

Il parolt que Tobservation de la communication sympathique de 
Tophthalmie , celle des effets de la crainte sur les oiseaux qui se 
trouvent dans le voisinage d'un serpent, qu*on attribuoit aune 
force attractive des yeux de cet animal , ainsi que de plusieurs au- 
tres phénomènes de ce genre, a beaucoup contribué à la propagation 
de cette opinion. Voyez une explication détaillée de ces différentes 
eauses chez Heliod. JSthiop. III. 7 , et sur la manière dont on croyoit 
pouvoir guérir une semblable fascination , ib. IV. 5. Voyez surtout 
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269 

même qu'il y avoit des ge&s dont les yeux avoient uoe fa- 
culté nuisible , sans qu*il y eût de leur faute , maléfice 
auquel on attribuoit une force rétroactive , lorsqu'on se 
regardoit dans un miroir (^°^). 

Miracles de tout Enfin , la nature entière paroissoit être 
S^'^^^' dans les mains de ces hommes admira- 

bles. Comme Phérécyde et Empédoele , ils comman-» 
doient aux tempêtes et aux éléments. Los sorcières thes- 
saliennes arrétoient le soleil et la lune dans leur course et les 
obligeoient , par leurs cérémonies et par leurs formules 
barbares, à descendre de leur station é]eyée(^^^). Il n'est 
pas difficile de trouver l'origine de ces opinions , pour peu 
qu'on veuille se rappeler les fables relatives à £ndy- 
mion , et la terreur qu'inspirèrent de tout temps les éclip- 
ses (*«»). 



Plut. Sjrapôs. V. 7. On crojoit même que les animaux craigtfoient 
le maléfice du mauvais oeil (iElian. Y. H. I. 15. Atheu. IX. 50), 
et qu'ils se servoient du même moyen que les hommes, poarei| 
éloigner le danger (Theocr. Id, VI. 39.)- 

(«°<») Plut. Sympos. V. 7. T. Vfll. p. 715 sq. Pline (H. N. 
VU. 2) fait mention d'une nation où plusieurs familles avoient 
cette qualité nuisible, de sorte que leur éloge suffisoit pour faire 
mourir les chevaux, les vaches, les arbres « les enfants même de 
leurs voisins, cf. A. Gell. IX. 4. On attribuoit à ces gens une 
double pupille. 

(^°7) On se rappelle ici Médée (Apoll. Rhod. Rhod III. 531 sq.), 
qui changeoit le cours des fleuves , et qui ôtoit au feu son pouvoir 
nuisible etc. Le scholiaste (ad 533) ajoute que , suivant Topinion 
-dont je viens de parler, on appeloit les éclipses xa&aiçec€*ç, 
Platon fait aussi mention de ces sorcières (Gorg. p. 308. D.) ainsi 
que Hippocrate(de morb« sacr. p. 302.). 

(^°") J*engage mes lecteurs à lire le raisonnement remarquable 
du scholiaste d*Apollonius de Rhodes (ad IV.57 ), où il cite entre au- 
tres Texemple d'une sorcière , Agianice , qui , ayant su d'avance 
le temps où une éclipse de la lune devoit avoir Heu , prétendoit que 
ee phénomène avoit été produit par ses incantations (p. 275. T. IL 
éd. Brunek). Plutarque fait mention de la même Agianice, Conjug. 
praee. T. VL p. 549, et encore, de orac. def. T. Vil. p. 641. 
Comme les Thessaliennes , de même les sorcières deTAcaroanie 
(Aleiphr* £p. III. 44.) étoient très renommées. 
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Gomme les Thessaliens imitoient Thaïes , les exorciseurs 
des tempêtes à Gorinthe (* ^ ^) et de la grêle à Gléones (*'«') 
prenoient Ëmpëdocle pour modèle. Hais aussi , semblables 
aux plus vils joueurs de passe-passe, ils amusoient lés crédu- 
les spectateurs en dévorant à leurs yeux des épées et des poi- 
gnards qu'ils faisoient sortir par une autre partie de leur 
corps (**'), et en exécutant plusieurs autres tours sembla- 
bles (*'*). L'ouvragé sur les pierres précieuses attribué à 
Orphée contient une foule de miracles qu'on prétend pouvoir 
être opérés par les qualités occultes de ces minéraux. Il j 
en a qui donnent la faculté de marcher sur la mer, celle de 
comprendre le latiguage des oiseaux , de faire descendre 
la lune du ciel , de ressusciter les morts , etc. On trouve 
encore plusieurs reoseignements sur ce sujet dans le livre 
sur les fleuves attribué à Plutarque. Quels miracles n'o- 
pèrent pas les plantes dont parle Pline dans son Histoire 
Naturelle! Il y en a qui font endurer les tourments les 
plus cruels , d'autres qui rendent toute nourriture inutile , 
d'autres encore qui forcent celui qui en prend à avouer 
toutes ses fautes , etc. , etc. (*'*). 
Généralité de cet- H ne sera pas difficile, je croîs, après 

te superstition. ,, % i % 

Ses suites funes- 1 aperçu que nous venons de donner , de 
*«•• se figurer les suites funestes que ces pré- 

jugés ont .dû entraîner, et l'influence nuisible que 
cette foule d'imposteurs a dû exercer sur le peuple. 

Il est étonnant en efiet de voir combien la foi dans 
lent pouvoir surnaturel fut implicite , et combien en 

^2e9j *jiyffioytot.xaL Suîd. in T. Hippocr. 1. 1. 
(âi«) Clem. Alex. Sirom. VI. , p. 754 fin. On trou?e àts 
ft,dyop x^^^iv^ '^^ des i*àyo^ êvivtv'chez Jambl. ap. Phot. T. L 
p. 75. l. 20. éd. Bekk. 

(»*ï) On les trouve chez Xenophon, dans le Banquet, chc« 
Appulée (Melam. ï. p. 20 sq.) et sur nos foires. 

(^»*) Alciphr; Ep. m. 20. 
("«) Plin. H. N. XXIV. 97 sq. cf. XXVI. 9. , ou Pline se 
moque de cette superstition , et XXVIII. 12. 
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général l'opiaion que^ des cférémomes ou chants magi- 
ques pouvoient changer le cours naturel des phénomè- 
nei^ physiques fut profondement enracitiée dans ces âmes . 
d'ailleurs susceptibles de's sentiments les plus nobles et 
les plus élevés, Il est difficile, de trouver une partie 
de la vie publique ou ddmestique qui en fût exempte. 
Il est inutile d'en appeler aux cérémonies qu'observoient 
les paysans en coupant et en recueillant des plantes (^ ' ^)y 
ou aux incantations ^ar lesquelles les bergers tàchoient 
de guérir leurs brebis ou leurs porcs (*'*)^ il n'est pas 
même nécessaire de faire remarquer le ton sérieux dont 
un naturaliste décrit et recommande un moyen infailli- 
ble . pour empêcher un coq de s*éIoigner de la métai- 
rie (*'^), ou la crédulité ridicule avec laquelle tous 
ceux qui avoient recours aux sorciers (et le nombre de 
ceux qui le faisoient étoit immense) ; les marchands , 
les athlètes , les amants surtout , attribuoient leurs suc- 
cès aux talismans et aux amulettes de ces imposteurs , 
sans s'en prendre jamais à eux de leurs revers , qu'ils 
attribuoient toujours soit à leur propre négligence à 
employer le moyen ou le remède qu'on venoit de leur 
recommander , soit à leur parsimonie qui les avoit 
empêchés de se procurer un talisman plus efficace ou de 
consulter un docteur plus .renommé (^y^) : mais il faut 
voir comment , dans les discours qu'on prononçoit devant 
les tribunaux , on n'hésitoit pas à parler de ma- 
léfices, comme d'une chose très ordinaire (**®); il faut 
voir comment un philosophe, qui d'ailleurs prouve assez 
qu'il ne partageoit pas la superstition du vulgaire , sem* 



("*) Theophr. HisL Plant. IX. 9. (*'«) ïb.IX. 11. 

(»»<y) iElian, H. A. II. 30. 

{^*^) Philosirale (Vit. Apoll. VU. 39) mérite d*être consulté 
sur ce sujet. ^ 

('»»8) Isaens, de Asiyph.' haered. (Orall. Alt. T. III. p. 117. 
1. 37), 
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ble cependant supposer qu'il soit possible que les femmes 
attirent les hommes par des philtres et par des cérémonies 
.magiques (*^^) ; il faut voir l'existence de ces remèdes 
supposée jusque dans le code de lois le plus célèbre de 
l'antiquité , dans celui de Selon , qui , parmi les moyens 
qui pourroient forcer quelqu'un à faire un testament 
contre son gré , place aussi les maléfices (**®) , ordon* 
nance avec laquelle il faut comparer le raisonnement de 
Platon , dans le onzième livre des Lois , où , tout 
en méprisant la superstition qui prétcndoit pouvoir 
nuire à quelqu'un par des maléfices ou par des incan- 
tations , il ne révoque nullement en doute le pouvoir 
surnaturel des sorciers , mais seulement l'efficacité 
des remèdes recommandés par eux , puisqu'il ajoute 
que , comme celui qui donne des médecines sans 
être médecin , ne sait pas ce qu'il fait , il en est 
de même de celui qui applique des sorcelleries sans 
. être devin ou faiseur de miracles , tandis que la loi 
qu'il dicte un peu plus loin prouve évidemment qu'il 
admet la possibilité de nuire par de semblables moy- 
ens(**'). 

Aussi , s'il faut le dire , la difierence entre les devins 
et les sorciers , quoique religieusement observée par les 
anciens , ùe sauroit nous parottrc très essentielle. Pour 

J-3I9) Plut Coisjug. praec, T. VI. p. 525., où il dit que la femme 
qui auroit obtenu son mari de celle manière ne sauroit être 
heureuse. 

(aao) Plut. Selon. 21. (T. I. p. 358) àXV bI fi^ y6ai&v IVfjc«y , 

7ffk&6t*t'i'oç. La loi se trouve en entier Demosth. c. Steph. II , 
(Oratt. Ait. T. V. p. 367 in.). On y Ut : "^^ /tij fia^^&f, ^ y^çwç 

17 çaçiiàttiov 7J yooov i'vêxfv » ^ yvvakul m^&ofjbivoq , ij vtto tâ-t 
ve uraçavôfioty , 17 v^r' àvdyxijç , ^ VTro âtOfië xaraXfjqi&êlç. 
jaaij II faut remarquer les expressions. L'es moyens sont 

fjLaYYavslai^f iTttaâaïs ttataâ fOêkç, iytaytoyal, TOut Cela est appelé 

tfaçfjbaxêla. Celui qui les emploie , sans en aToir connoissance, est 
yofjTt^ç , celui qui s*y connoît f4>àvTi>q et TfçaTO0xo9roç. Plat. Leg. 
XI. p. 683. C--F. 
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se faire une id^ de cette différence « on n'a qu'à voir coin* 
ment ils sont distingués dans le roman d'Héliodore. La 
magie y est méprisée comme un art qnt s'occupe de spectres 
et de démons , qui emploie des incantations et des plantes 
yénéneuses , et dont le but est ordinairement très con- 
damnable et rarement atteint ; Fart des prophètes et des 
devins , au contraire , y est représenté comme un don 
du ciel, comme rapprochant les hommes de la divini- 
té , comme pur dans ses intentions , et infaillible dans 
ses résultats (^^^). Philostrate , dans Fintroduclion à 
son Histoire d'Apollonius , se donne beaucoup de peine 
pour prouver que les miracles opérés parce philosophe 
ne sont pas les effets de la magie, mais de la philosophie, 
comme ceux qu'on attribuoit aux anciens sages de la Grè- 
ce (***). Chez Homère et chez les anciens poëtes, les 
dieux font des miracles par le pouvoir qui leur est pro- 
pre , et qui leur soumet la nature entière , tandis que 
Gircé et Médée n'y parviennent que par des sorcelleries et 
par 'des incantations. Or , dans les poètes d'un âge pos- 
térieur , les mêmes moyens sont employés par les divinités. 
Dans Nonnus , Junon s'en sert pour changer la forme des 
fils des Lamides (^.^'^) et pour exciter les Indiens contre 
Bàcchus (^^^). Ceci est remarquable. Gomme les an* 



(^^^) Heliod. iEihiop. III. 16. Ceei s'accorde parfaitement 
avec la distinction faite par Philostrate, Vit. Apoll. Y. 12. 
YIII.3. 

^22 3 j piiiiostr. Vit. Apoll. prooein. p. 3 sq, La question est de 
saToir s'il les faisoit par la nayeia ou par la aoq>ia. Ce passage est 
remarquable pour le point de Tue sous lequel nous avons aupara- 
<^ant eonsidéré ces sages. 

(*«*) Nonn. Dionys. XIV. 171 sq. 

(«*5) Ib.XXII. 76sq. 

Kaï KC^Hfjç xvxf âvoe &êo%XyToi>ç l<Jtaoi>âaZç , etc. 

La pierre de la lune {ntTQoq JSêl^ifijq) , Tun des plus puissants 
philtres, fait partie de sa toilette, ib. XXXII. 20. 

18 
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) 

ciens philosophes « les dieux d'Homère faisoient des mira-- 

clés , par leur pouvoir , par la connoissance qu'ils avorient 

de la nature. Goiame les sorciers , les dieux de Nonniis 

produiseBl les mêmes effets par la magie et par les incan^ 

tations. 

Persécution det Malheureusement la distinction même qu'on 

sorciers. r • «^ . i % .*.• 

faisoit entre ces deux genres de superstition 
4in rendoit les suites encore plus funestes. L'ignorance est 
toujours un mal , et , sans vouloir parier des effets immé- 
diats de plusieurs de ces remèdes (^^^) , il est assez évi- 
dent que la foi implicite aux prophéties et aux sentea* 
ces , tant des devins les plus honorés que des sorciers ou 
des mages, a dû causer souvent un dommage immen- 
se , soit en retardant ou en empêchant des entreprises 
utiles, et nécessaires, soit en inspirant aux hommes une 
confiance aveugle à s'exposer à des dangers dont 
le bon-sens auroit pu les préserver facilement : mais 
ce qui causoit un mal bien plus sensible , jamais 
ou rarement compensé par quelque effet salutaire, 
.c'est que , tout en croyant à leur infaillibilité , on perse- 
cutoit souvent comme des malfaiteurs des gens qui cer- 
tainement n'en savoient ni plus ni moins que les devins 
les plus accrédités , mais qu'on avoit en horreur parcequ'on 
jugeoit à propos de les appeler mages ou sorciers. 

Les Grecs se croyoient très éclairés , lorsqu'ils étoient 
parvenus à se persuader de l'impiété de ces imposteurs ; 
mais ils n'en croyoient pas moins à l'efiBcacité de leurs 
manoeuvres , et par là même l'horreur qu'ils en avoieut 
devoit avoir des suites plus funestes. On n'a qu'à voir le 
ton dont les auteurs les plus célèbres en parlent. Nous 
avons déjà cité Selon , Plutarque , Platon ; ajoutons y 



(^^^) La femme dont il e$t question chez Aristot. Ma^o. 
Mor. L17, et qui tua son amant par un phillre, en fournit an 
«xemple. 
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Philostratë (»*'), Pline (»»«) et Porphyre C»*^). ÉHeki 
déclare que les tnagiciennes sdnt encore plus détestables 
(Jnt5 les serpents vénirticux ; car ceux-ci , dît-îl , doivent 
mordre pour tuer , les magiciennes font des maux infinis 
parle seul at;touchement (**®) ; et voilà la porte ouverte 
aux persécutions les plus atroces et les plus ridicules* 
Aussi n'est-ce pas le moyen âge seul qui offre des ex- 
emples de gens innocents , ou tout au plus superstitieux 
eux-mêmes , exposés à la fureur populaire , ou traduits 
en justice , pour avoir prétendu , ou seulemetit pour 
avoir été soupçonnés de prétendre faire des miracles , 
soit par des artifices occultes , soit par le secours d'esprits 
malins. Ce n'est pas la période romaine seule qui offre des 
exemples de sorciers que le peuple voulut lapider (**') 
ou livrer aux flammes (^'^), mais dès les temps de 
Platon et de Démosthenc on jugeoit les sorciers dignes 
de la peine capitale (**^) , et l'auteur du discours con- 
tre Aristogiton assure que les Athéniens condamnèrent 
à mort une sorcière avec toute sa 'famille (*'^). Abso- 

(^^^) Philostrate ne semble pas réToqaer en doute que les mages 
passent faire paroître des spectres. Il les appelle xuKoâair/*ovfav.à' 
%oh dvd-çû>iro)V' Vit. ApoU V. 12. Voyez encore Plutarch. de 
saperst. T. VI. p. 653. 

(2i8j Voyez le eommeneement du trentième livre de son Histoire 
Naturelle. 

jaapj Parphyr. Abstin. II. 41 fin. 42. Ici le pouvoir des sor- 
eiers est' attribué à un pacte avec les esprits malins , absolument 
eomme dans le moyen âge. 

(^»°) JEUan. Hist. Anim. I. 54. 

(^^') Appui. Metam.I. p. 41. Suivant cet auteur, la sorcière dont 
il est i^i question échappa à ce supplice, en consignant chaque ci-^ 
toyen dans sa maison, et en Tempéchant par ses maléfices d'en sortir. 
(»**) Lueian. Luc. s. asin. 54, (t. 11. p. 622.) 

^ass) Plat. Menon. p. 16. D. fin. £l yàç U^oç èv àUji tto^ 

(*»»♦) Demosth. c. Aristog. 1. (Oratt. Att. T. V. p. 89 fin.) et 
^op« fab. éd. C. £. C. Schneid. p. 21 fin., où une sorèière qui 
se dpnnoit pour faire dès lustralioos {itaiia&io*^i ^tîtav pkfjv^iiaTiav 
iTiuyyfkÀofiékfj) est ci^iidamnée à mort , ^ç xë^oTofiSau inl t^ 

18* 
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lument comme dans des temps plus rapprochés , on 
regardoit les artifices de ces prétendus sorciers commpe 
des tentatives pour intervertir Tordre naturel des cho- 
ses, pour s'opposer à la Providence (*^?,). Plus on 
étoit persuadé de la véracité des orades' et de l'obliga- 
tion où Ton étoit de remplir les devoirs religieux , soit 
publics soit secrets , et plus on regardoit les céré- 
monies des sorciers comme impies et contraires k la na- 
ture et aux lois(**^), persuadé que les succès quils 
obtenoient n'étoient dûs qu'à l'assistance d'esprits malins 
et des divinités infernales (**^). 



'> 



(^^'j Raison pourquoi on Tappeloit souvent filanj Tix'^n* 
Hippocr. de morb. sacr. p. 303 in. ES âi^ ta &êU 7 «fv^a/t^ç vtt» 

(*3<î) "0 xal (piofy «fta/îf/^Zg/ra* xa/ vôiaou Phîlostr.'Vit. Apoll. 

Vit. 39 fin. Il dit que plusieurs s*en TDoquoient ; mais il ajoute 
aussitôt que, pour lui, il ne veut pas que la jeunesse apprenne à con- 
noître ces choses, quand même on voudroit le lui permettre comme 
un simple amusement. Voilà pourquoi , dans un antre endroit , il fait 

dire à Apollonius: /oi^roy âe ^vvnaiay çevyaa^ fièv Itqà &êâv, 

ix^çà yàç xoïq Tfeql tij^ téxvfjv. Aussi ne vouloît-OB pas per- 
mettre aux sorciers de consulter les oracles.' Ib. VIII. ).9 1. 
(p 363). 

(2t3 7) Il est vrai qu'on ne trouve pas ces opinions énoncées aussi 
distinctement par les auteurs de Tépoque dont noas nous occupons 
ici, que, p. e. , chez Porphyre (Abstin. II. 41) et chez Pfailostrate 
(VIII. 7. 9. p.* 341), où Apollonius , pour prouver que ce n^est 
pas par la magie qu'il a délivré la ville d*£phèse de la peste, qu'il 
avoit chassée (N.B.), lorsqu'ella s'y présenta sous la forme d'un 
mendiant^ fait remarquer qu'il Ta fliit par le secours d*llercale, 
tandis que les mages ne parvenoient à de semblables résultats qu'en 
invoquant les dieux infernaux : cependant, pour se persuader que 
Forigine de cette superstition date de bien loin , on n'a qu'à se rap- 
peler les sacrifiées offerts à Hécate. 



CHAPITRE XIX. 



Inflaenee «xereée par les ministres de la religion , accrédités par 
Topinion publique. Réflexions préliminaires. — Différence 
entre la position des ministres de la religion en Grèce et celle des 
théologiens modernes. — Ressources des devins. Moyens qu'ils 
employoient pour établir et soutenir leur autorité. — Effets sa- 
lutaires de leur influence. — Effets nuisibles. — Résistance 
qu'on opposoit à leur influence. 



Influence exercée lll.ais ces devins , ces prophètes , ces 

Sar les ministres prêtres , qu'on respectoit comme les inter- 
e la religion , ao- '^ ' * *^ ^ 

crédités par Topi- prêtes de la volonté divine, quelle ëtoit 

S'éflcxions^prélî-- ^'^^A'^^'^^^e qu'ils exerçoient sur le peuple ? 
mîoaîres. Quelle part avoient-ils à la civilisation mo- 

rale ou religieuse ? Quelle enfin est* la place que nous 
devons leur assigner? 

Nous avons diSéré jusqu'ici l'etamen ^e cette ques* 
tion , parcequ'il nous sembloit impossible de la traiter 
ftvec quelque succès, sans avoir au moins une idée gé- 
nérale de tous les personnages qui , en Grèce , étoient 
regardés comme les interprètes de la volonté divine , ou 
simplement comme les ministres du culte public. Pour 
pouvoir .juger des rapports qu'ils avoîent avec le reste 
de la nation , il ne suffisoit pas de connoitre les prêtres : 
il falloit passer en revue les pro{)hètes , les devins , les 
interprètes de songes, toutes les variétés enfin de cette 
classe noiùbreuse de citoyens et d'étrangers qui, soit 
par leurs connoissances et leur savoir , soit à cause des 

• 

rapports plus immédiats qu'on leur supposoit avec la 

divinité , étoient considérés comme les médiateurs en- 

» 

tre les dieux et les hommes ; et , pour n'omettre aucun 



278 

des traits qui pourroient être regardés comme indispen- 
sables pour achever l'esquisse que nous nous étions pro- 
posé de tracer , il étoit nécessaire de fixer l'attention 
du lecteur d'abord sur les rapports qui existoient entre 
les fonctions qui faisoient Fobjet de nos recherches et 
les qualités distinctives des anciens philosophes , ce 
qui en même temps devoit servir à feire connol- 
tre la tr^iQ^iiion graduelle de la simplicité et de la 
crédulilë des siècles plus reculés aux lumières qui ap- 
prirent aux Grecs à se défier de l'autorité de ceux aipc- 
quels leurs ancêtres avoient accordé une confiance sans 
bornes ; il étoit. nécessaire ensuite de faire remar- 
quer comment , par une contradiction qu'on n'observe 
pas. seulement en Grèce , les progrès de la superstition 
tenoient un pas égal avec ceux de l'esprit d'irréligi- 
qci , et. comment , tandis qu'autrefois k qation entière 
avait révéré les philosophes et les naturalistes comme 
des vaessagers du ciel et comn^e des faiseurs de mir<a* 
oies, on oommençoit presque sifvultaném'ent à douteii 
non seulement de leur autorité , mais de Texistenoe dea 
dieux; mêmes dont auparavant on lea croj^oit tes minis- 
tres , et à accueillir avec transport une foule de gêna 
qui , certainement avec une intention moins louable » 
prétendoient être doués des mômes talents qui jadia 
aivoient distingué les philosophes. Aussi n'avons-nous 
p9a manqué de faire observer que, tout en admettant 
la possibilité des efiets étonnants de l'art fallacieux de 
ces imposteurs , * on le distinguoit soigneusement de la 
divination , des mystères accréditée) pat l'autorité pu- 
blique et d^s opérations miraculeuses qu'on attribuoit, soil 
k l'intervention immédiate de la divinité , soit à la piété 
de leurs sçrviteurs vérjtables. 

Il ne nous étoit pas permis de garder entièrement 
le silence sur les personnes que les Grecs eux-mê- 
mes regardoient comme indignes du nom de ministrca 



279 

de la religioD , d qu'ils abhorroient comme des mages 
et des sorciers ; car d'abord ils font une partie essentielle 
de cet ensemble que nous voulions mettre sous les yeux de 
Bos lecteurs , et d'ailleurs , pour pouvoir juger de la 
marobe de la civilisation religieuse d'une nation., il faut 
aussi bien connoltre les suites funestes de la superstition 
que les effets salutaires de la piété. Hais , bien qu'il nous 
fallût parler de» sorciers , qu'on condamnoit , tout en 
leur accordant sa confiance , comme nous avons dû parler 
des philosophes qui n'étoient pas moins sorciers aux yeux 
de leurs contemporains , mais qu'on honoroit à peu-près 
comme des divinités , il nous faut en revenir maintenant 
aux prêtres et aux devins accrédités par l'autorité et l'o* 
pinton publiques. Pour bien juger des rapports qui exis- 
t<nent entre eux et le reste de la nation , et par consé- 
quent de l'influence qu'ils ont pu exercer et qu'ils ont ex* 
ercée réellement , il ne suiBt pas d'examiner la place qu'ils 
occupoiient dans la société , comme nous avons tâché de 
le faire : il faut encore connottre le pouvoir qu'ils avoient 
sur elle ; il faut savoir jusqu'où alloient leurs tentatives 
pour étendre ce pouvoir , et jusqu'à quel point leurs 
concitoyens étoient disposés à s'y soumettre; il faut 
enfin tâcher de se former une idée de leurs intentions , 
el des effets soit salutaires soit funestes de l'autorité 
qu'ils exerçoient. 

Toutefois nous avertissons le lecteur que nous nous bor- 
nerons dans ce chapitre aux ministres de la religion en 
général , et que nous nous proposons de traiter ensuite 
séparément des oracles et des mystères qui peuvent être 
considérés comme les moyens dont les corporations spéci- 
ales oiit pu se servir pour agir sur la marche des événe- 
ments et sur la religion et les moeurs des individus. 
J'avoue que ce n'est qu'après avoir approfondi ces deux 
sujets importants que nous pourrons enfin parvenir à 
des résultats certains relativement au sujet qui nous 
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ocoupe ; mais on sera d*acoord avec moi , j'espère , 
qu'il est impossible d'embrasser tout cela dans un seut 
point de vue , et que , plus nous mettons d'exactitude 
à bien connoitre chaque partie de nos recherches, plus 
les résultats que nous pourrons en obtenir , feront sa- 
tisfaisants et conformes au motif qui nous fit entreprendre 
cet ouvrage* Forts de Tintérét qu'ils nous semblent devoir 
inspirer à nos lecteurs , nous nous en tiendrons donc 
ici aux recherches générales , et nous consacrerons le 
volume suivant à l'eifamen des deux sujets importants 
dont nous venons de parler et qui méritent bien qu'on 
s'en occupe séparément. 

Différence entre Nos recherches sur les rapports qui ex- 
la position des mi- . . -, ' ' , 

nistres de là reli- istoient entre Ics prétres et le pouvoir 
6*°" j" Grèce et civil, nous Ont déjà fourni quelques ré- 

celle cies iDeoiO" 

giens modernen. sultats qui peuvent servir à nous guider 
dans la route dans laquelle nous nous engageons dans 
ce moment. Nous avons vu qu'il y avoit des familles 
de prétres et de devins en Grèce , mais que néanmoins 
chaque citoyen pouvoit aspirer au ministère sacré , le sa- 
cerdoce n'étant , à proprement parler , qu'une magistra- 
ture , et que quiconque se cfoyoit pi^opre à en remplir 
les fonctions, pouvoit s'ériger en devin ou en prophète. 
Nous avons vu qu'il y avoit des corporatiops de prétres en 

• 

Grèce , mais que ni ces corporations , ni les prétres ou devins 
isolés ne constituoient un corps séparé du reste des citoyens. 
Nous en avons conclu qu'il ne sauroit être question ici ni 
d'une doctrine sacerdotale proprement dite , ni d'une col- 
lision entre le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir civiU 

Il faut répéter ici cette observation , parcequ'elle est 
nécessaire , tant pour fixer notre jugement sur la question 
qui nous occupe , que pour justifier la manière dont nous 
l'abordons. r 

Dans une histoire de la civilisation religieuse d'un peu- 
ple moderne , il faudroit d'abord examiner l'influence de 



i 
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la doctrine de Fëglise sur Tétat ; il faudroit rechercher 
jusqu'où l'église s'est arrogé le droit de soumettre à la 
décision de ses conciles tous les autres membres de l'état , 
considérés comme faisant partie de la communauté des 
fidèles , et tenus , comme iels , d'en professer les dog- 
mes ; il faudroit demander ensuite quels sont les rap- 
ports entre cette église et le pouvoir séculier. La première 
question nous engageroit dans les labyrinthes dxi la théo- 
logie , l'autre dans le dédale du droit canon. Ici aucune 
de ces difficultés ne nous arrêtera. Nous l'avons déjà dit , 
et nous le répétons , les prêtres , les devins , les prophètes 
ont pu tâcher d augmenter leur autorité , les corporations 
même ont pu s'efforcer d'obtenir pour elles des privilèges, 
de s'assurer de l'influence sur le maniement des affaires : 
l'église , c'est à dire le corps entier des prêtres , ne le 
pouvoit pas y par la raison très simple qu'il n'y avoit pas 
d'église , dans le sens que nous attachons à cette expression. 
Encore ^ on pouvoit déterminer le plus ou le moins d'ortho- 
doxie des membres de l'état , mais la mesure de cette 
orthodoxie ce li'étoit pas la théologie , la doctrine des prê- 
tres : c'étoit la doctrine autorisée par l'état lui-même , ou 
plutôt , ce n'étoit autre chose que la fidélité au culte des 
divinités reçues. Diagoras , Protagoras , Anaxagore , So- 
crate ne furent pas accusés auprès des prêtres , mais au- 
près du peuple ; ils ne furent pas condamnés par un con- 
cile , mais par le souverain , qui étoit le seul juge en 
matière de religion, comme il étoit le seul qui punis-* 
soit les crimes contre l'état ou contre les droits des 
individus ('). Dans une histoire de la civilisation 
religieuse d'un peuple moderne, il seroit impossible 
de parler des prêtres , sans faire mention ^e la théologie , 
et il faudroit tout de suite entamer les questions qui doi- 
vent contenir la conclusion de toutes nos recherches , les 

(I) Les £amolpides ne pronon^oient qa*en première iniUace 
sur les causes d*iinpiété. 
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questîoBs sur nnfloence de la religion sur la moraka. loi 
c'est tout autre cho$c. La religion n'étant pas la doctrine 
dés prêtres , nous pouvons , et nous devons même différer 
de parler de Tinflaence qu'elle avoit sur la morale , jus- 
qu'au momert où nous l'aurons approfondie elle-niém« ; 
et , en parlant des prêtres , nous n'avons qu'à examiner 
les relations individuelles et personnelles qu'ils ont eu«a 
avec l'état et avec le^ individus , et l'influence que , sou» 
ce rapport seulement , ils ont pu exercer (^). 
Resiourcf« d«i Pour fonder notre jugement sur des base» 
qu'ils employ. solides , il faut d'abord tâcher de connoitre 
oieni pour éia- jes moyens qu'employ oient les prêtres et les 

biir el soutenir "^ * '^ '' ., 

leur autorité, devins pour établir leur autorité auprès de 
ceux qui avoient recours à leurs lumières , surtout pour 
Gonnoître l'avenir. 

Souvent, il est vrai, il ne falloit qu'une perspica- 
cité très ordinaire pour prévoir l'issue probable de l'en- 
treppise qu'on entamoit. Souvent aussi on ne demandoil 
des devins que d'expliquer , suivant les règles de leur art , 
le» signes qui se présentoient à eux. Or , ces règles étant in- 
variables et fixes, ils les délivroient dé toute responsabi-* 
Hté. Arîstandre, qui connoissoit Alexandre le Grand , sa 
persévérance et ses ressources , pouvoit , sans trop se bar 
sarder , lui prédire qu'il se rendroit maitre de la ville do 
Graza , et , plus sûrement encore , Tavertir qu'il devoit 
prendre garde de sa personne , le jour où il feroit donner 
l'assaut h la ville (^). Il n'étoit certainement pas plus 
difficile do prévoir que la ville d'Alexandrie , la capitale 
d'un pays riche en bled , seroit toujours bien pourvue 
de toute sorte de grains (^). En général il paroit que , 

(^) Platon , qui , dans les Lois , veut soumettre le culte en entier 
aux prêtres et qui défend les cérémonies et les sacrifices privés, ne 
parle que du oulte: il ne dit pas un mot de la doctrine. Legg. X. 
p. 674. £ sq, 

(*) Arrian. Eip. Alex. II. p. lâl. Cttrt. IV. 6. 11 sq. 

(^) Arrian.Exp. Alex.lII.p.l57. Suivant Plutarque, les oiseaux 
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f|tt«Bt h Fissue des «ntveprâes d* Alexandre le Grand , Aris* 
t^ndre s^en tint à ces deux |>rédiclions générales , qu*il rem-« 
porteroil la vietoire , mais qu'elle lui coûteroit beaucoup. 
^ C'eat ainsi qu'il expliqua le songe qu'eut ce prince , lors- 
qu'il as»égeoit Tjr , songe dans lequel Hercule lui apparut 
et lui tendit la main , pour l'introduire dans la ville (^). 
C'est ainsi qu'il expliqua la aource d'huile qu'on prétendit 
^Totr trouvée dans le voisinage de la tente royale (^). 
Aristandre savoit que les entreprises que projetoit son 
loaitre n'étoient pas faciles à exécuter , mais il savoit aussi 
qiUie oe prince , jeune, ardent, avide de gloire, et n'épar- 
gnant jamais ses soldats, ne pouvoit manquer à la fin d'en 
veiur à bout. Par la joaiéme raison Napoléon pouvoit taxer ses 
généraux dé désobéissance , lorsqu'ils ne se rendoient paa 
maîtres des villes qu'il leur avoit ordonnées de prendre» 
lie dévia qui prédit à Aratus qu'il se réconcilieroit bientèt 
avec sea ennemis, étoit certainement un homme d'esprit ^ 
oomme il parott par la manière dont il expliqua la «truo^ 
turc abnormale des entrailles de la victime , ' mais » avec 
quelque connoissance du caractère foible de ce chef des 
Achécns et do son ambition démesurée , il n'étoit pat 
cbfficile d'en prévoir les suites (^); 

Quant aux signes qu'offroient les entraillea des vic^w 
Boes , les devins , s'ils étoicnt de bonne foi , n'avoient 
qu'à les expliquer selon les règles de leur art. Il arrive 

étant venus pour se régaler de la farine dont on s^étoit servi peut 
marquer le conioar de la ville, les devins y virent qn présage ds 
Tarrivée d*une foule d'étrangers à Alexandrie. La sllualion de la 
ville pouvoit le faire prévoir; mais d'ailleurs ils se gardoient bien 
dédire quand ces étrangers viendroient. Plut. Alex. 26. Curt.IY» 
8. 6. (s) Arriaa Ezp. Alex. II. p. 129. 

(<^) Ib. IV. p, 274, 275. Plut. Alex. 57 fin, 
(^) Plut. Arat. 43. La ressemblance «ntrc le signe et la chose 
signifiée est assez comique. On avoit trouvé âvo xoXàq èv ijTravèf 
et* bientôt après, dans un banquet auque^ Aralus assista avec Anti- 
gonus, celui ci, ayant froid, demanda une couverture, dont il 
couvrit Aratus également.. C'est bien en effet le proverbe hollan- 
dois: Onderéén^ dekênliggen. 
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rarement que les auteurs anciens en parlent , sans 
ajouter que Fissue justifia pleinement la prédiction. 
Il faudroit savoir combien il y eut dé prédictions dé- 
menties par révénement. On s'explique facilement pour- 
quoi les exemples en sont si rares dans les auteurs. 
Cependant on en trouve. Avant la bataille de Mantipée , 
les devins des deux partis prédirent également la 
victoire (^). Les avantages remportés par les Athéniens 
pouvoient , il est vrai , paroilre confirmer celte prédic- 
tion : cependant il est bien certain que la victoire défi- 
nitive fut du côté des Thébains. ' Avant la bataille na- 
vale auprès des Arginuses , les devins expliquèrent le 
songe de Thrasybule en disant que tous les généraux 
seroient tués dans la bataille (^). On sait qu'ils fu 
rent tués par le peuple , après qu'ils eurent ramené leur 
armée victorieuse à Athènes. Il est donc bien certain 
qu'après la bataille ils se seront moqués de. la prédic- 
tion de leurs devins. Et combien n'y en aura-t-il pas eu 
qui en auront agi comme les devins dont il est ques- 
tion dans Lucien , qui promettoient une hérédité con- 
voitée tantôt à l'un tantôt à l'autre des aspirants ('^). 

Hais d'ailleurs il est facile à ^soncevoir que les pré- 
dictions auront été fréquemment démenties par l'événe- 
ment , et il n'est certainement pas étonnant que nièces 
démentis , ni la découverte des artifices ou des menson- 
ges des devins n'aient ébranlé la foi des fidèles en Grèce 
plus que partout ailleurs. Arrien dit que les Indiens, 
lorsque leurs devins avoient manqué trois fois , leur im- 
posoient le silence ('<)• En Grèce on ne voit pas qu'on 
leur ait jamais infligé aucun châtiment. 

Souvent aussi la fortune venoit à leur secours ; sou- 

(») Diod. Sic. T. IL p. 69. • 

(9) Diod. Sie. T. I. p. 620 fin. 621 in. 
('«) Lttcian. Dial. mort. XL L (T. I. p. 377 in.) 
('<) irrian. Ind. p. 530. 
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Tent , surtout dans les batailles , la prédiction de la 
victoire , en ranimant le courage des combattants , en 
fut la cause immédiate. 

Lorsque les Grecs auxiliaires de Gyrus , dans leur 
retraite à travers les champs couverts de neige de T^^rmë- 
nic , furent assaillis par un vent du nord qui leur gla- 
çoit le sang* dans les veines, et qui les incomroodoit 
extrêmement dans leur marche , les devins ordonnèrent 
d'offrir des sacrifices au vent. On suivit leur conseil, 
et le vent cessa C). Si le vent n'avoit pas cessé , on 
s'en seroit pris à lui, mais point du tout aux devins; 
et ,* si Ton en avoit eu le temps , <m auroit bâti un tem- 
ple pour le vent , comme le fit Péris , lorsque des vents 
contraires le retenoient dans File de Cythère , moyen qui 
étoit infaillible , puisque le même vent souffle rarement 
j>cndant tout le temps qu'il faut pour bâtir un temple. 

Peu de temps avant la mort d'Héphestion , ApoUo- 
dore , l'un des généraux d'Alexandre , ayant consulté 
soi^ frère Pithagorc , devin célèbre , sur la vie d'Hé* 
pbestion , celui-ci lui écrivit sans hésiter qu'Héphestion 
ne tarderoit pas à mourir. Le seul fondement de cette 
prédiction étoit que Pithagore avoit trouvé que , dans 
la victime , qu'il avoit immolée pour connoltre le sort 
d'I^éphestion , le foie n'étoit pas entier. On dit 
que le même signe annonça la mort d'Alexandre. 
Arrien emprunte ce récit à Aristobule , l'un des auteurs 
les plus dignes de foi qui aient décrit l'histoire d'Alexan- 
dre , et qui tenoit ces particularités de Pithagore lui-- 
même C^). Il faut supposer, avec le savant M. de 
Sainte-Croix , que^ ce rapport ait été controuvé soi^ par 
ApoUodore , soit par Pithagore , ce qui cependant ne 
me paroit nullement nécessaire , ou il faut avouer que 



i*^) Xenop|i. Anab. lY. 5. 3, 4. 
(<s) Arrian. Exp. Alex. VIL p. 481 , 462. Plat. Alex. 73. 
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ce fut encore la fortune qui se chargea de raccom^Iis- 
«isment de cette prédiction (*^), 

Il est difficile d'expliquer autrement comment Alexan- 
dre prit la ville de Tyr le même jour qui lui avoit été 
assigné par Aristandre("), II faut quAristandre ait 
été informé que la garnison n'étoit plus en état de sour 
tenir Tassant qui se préparoit , ou il faut croire qu*il 
a rapporté fidèlement ce qu'il avoit vu , et que Tévéne- 
ment a justifié sa prédiction. Il faut dire la même chose 
de la prédiction donnée à Hamilcar , lorsqu il faisoit la 
guerre aux Sjracusains ('^) , et de celle qui fut donnée 
à Gios , le chef des Mamertins, dans son combat avec le 
roi HiérofiC^). Les devins prétendoient avoir vu dans 
les entrailles des victimes que Tun et Fautre passeroient 
la nuit dans la place quils assiégeoient. Ils y passèrent 
la nuit en effet , mais après avoir été pris par Fennemi. 

Je n'insiste nullement sur la. vérité de tous ces rapports( ' * ), 

('^) M. de Sainte-Croix (Examen des hist. d'Alex, le Grand, 
p. 487, 488] est d'avis que les gouTerneurs et les généraux d'A- 
lexandre, craignant son retour, à cause des naalversations qu'ils 
venoient de commettre, inventèrent, pour l'éloigner de la capitale 
dé son empire , les présages alarmants dont il est question eheE 
les historiens. Il suffit de faire remarqu^er qu'il n'y a guère de 
mort illustre ou de calamité de quelque importance dans l'histoire 
ancienne qui* ne soit annoncée, suivant les auteurs, ptr plusieurs 
présages funestes. Il est assez probable que la plupart en aura été 
inventé après coup; mais , quant aux signes dans les entrailles des 
victimes , s'il n'est pas sur que les devins en ont menti , il n'y a 
que le hasard qui puisse nous tirer d^affaire. Les Chaldéens ne 
voyoient de danger pour le roi qa'àBabylone(Arrian. 1. L p. 479). 
S'il eut écouté leur avis, et si la maladie qui le conduisit ai;^ 
tombeau ne l'eut pas accablé alors , les Chatdéens auroient été re- 
gardés eomme les vrais interprètes du destin, et le foie en aaroh 
meiU. ('S) Plut. Alex. 25. 

('<^) Diod. Sic. T. IL p. 426, 427. 
('5') Ib.p. 499. 

C) Il est eextain qu'il faut retrancher une bonne partie des 
exemples rapportés par les auteurs , soit parcequ'ils ne méritent 
aucune foi , soit pareequMls aient été inventés après coup. Je fais 
cette réflexion une fois pour toutes. 
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mais H y €a a d*a«lre0 , et en si grand nombre , que , â 
le lecteur œ m'en accorde que là dixième partie , et œoios 
encore, il m'en reste toujours asset pour prouver que 
révénement a souvent admirablement bien secondé les 
devins pour établir leur autorité parmi la multitude cré- 
dule , surtout lorsqu'il arriva que quelque expédition , 
eotreprise contre leur avis , eut un mauvais succès ( ' ^). 

Et cette crédulité même combien n'a-telle pas dà 
contribuer à raccomplissemcnt des prédictions ! D'au- 
près le témoignage de Xénophon , la confiance dans 
l'assurance donnée par les prêtres fut la principale cause 
du succès qu il obtint dans l'attaque d'ailleurs assez im- 
prudente dirigée contre la forteresse des Driles , décrite 
dans le cinquième livre de rAnabasc(^^). L'enthousiasme 
excité par les prêtres qui prétendoient avoir vu Apollon 
lui-même , venant au secours de ceux qui défendoient 
son sanctuaire , leur inspira le courage nécessaire pour 
soutenir le choc des Barbares qui rattaquoicnt(^')« 

Mais , en tout cas , soit que la fortune vint à leur se- 
cours , soit que la superstition elle-même rehaussât l'éclat 
de leurs succès , en excusant leurs bévues , toujours est- 
il vrai , que les devins ne pouvoient soutenir leur cré- 
dit , sans en imposer quelque-fois à ceux qui les emploj- 
oient , et sans une certaine sagacité qui les mit en état , 
ou de prévoir l'issue probable d'une entreprise projetée , 
ou d'arranger leurs prédictions de manière qu'elles pus- 
sent être interprétées de plusieurs manières. 

Pour ce qui concerne les signes convenus dans l'extis- 
pice , il n'y avoit pas moyen d'en imposer , à moibs d'un 



('») P. e. Xenoph. Anab. YI. 2. 13 sq. cf. 23 sq. 
)*o) Ib. V. 2, surloat§9. 
(*') Jastin. XXIY. 8. Ce ii*est pas sans raison qu*Onosandrs 

(Strateg. X. p. 58j dit: Tcdvt yàç dva&a^çsai'V at âvl'àfliKi, ot' 

âvifMa» 



288 

mensonge formel. . On en trouve des excôsples (^ *) y 
«mais ils sont rares , et il devoit être d'autant plus dif- 
fficile d'en . imposer que ce n'étoient pas les devins 
«seuls qui connoiss^ient la signification des signes dont 
je viens de parler. Lorsqise Silanus, 1q devin de Xé- 
nopbon, voulut l'empêcher de fonder une CQlonie dans 
rAsie-\Hineure , il n'eut garde de prétendre que les 
signes étoient contraires, puisque Xënophon, qui as- 
-sistoit toujours aux sacrifipes., pouvoit en juger aussi 
bien que lui : il employa un moyen très ordinaire , celui 
de rendre Tintention de Xénophon suspecte aux soldats* 
Il se contenta de dire que les entrailles dénotoient quelque 
embûche secrète , ce qu'il pouvoit dire avec d'autant plus 
d'assurance , que c'étoit lui-même qui teudoit des em- 
bûches à son général (^^), Dans une autre occasion, 
Xénophon assure que les signes étoient si convaincants 
que personne , celui-là même qui n'avoit aucune connois- 
sance de la divination, ne pouvoit s'y méprendre (**). 
Et , lorsque à Calpé les signes ne furent pas favorables, 
.Xénophon ^ pour se justifier aux yeux de ses compa- 
gnons d'armes , les invita à assister au sacrifice , afin 
que quiconque s'y connût \ pût se convaincre , par ses 
propres yeux , qu'il avoit dit la vérité. Le sacrifice 
fut répété trois fois , en présence d'une grande partie 
de l'armée , et trois fois les signes furent contraires (**). 
Dans la Gyropédie , Gambyse apprend à Gyrus les 
signes de l'avenir , afin , dit-il , que son fils ne dépen- 
dit pas des devins , s'ils vouloient le tromper , en an- 

(3 a) C'est pourquoi, lorsque les signes ne permirent pas de 
quitter le port de Calpé, les soldats soupçonnèrent Xénophon 
d'avoir engagé le devin à faire un faux rapport sur Tissue de Tex- 
tispice, pour les obliger à rester dans le lieu où ils se trouvoient. 
Anab. VI. 2. 13, 14. 

(a 3) Xenoph. Anab. V. 6. 15—30. 

(**) Ib. V. 9. 31» iâavt lâ^&Trjv av yv&iKiu» 

(»*) Ib.Vl. 2. 15,16. 



noDçant ^ce qui n'aroit {ms ëtë rérélë par les dieux , et 
afin qail pût •connottre l'avenir, dans le cas qu'il se 
tfouvàt sans deirio (^^) : passage qui prouve enoore que, 
dans Textispice même , les devins n'ëtoient pas toujours 
de bonne foi , «omme nous venons de le dire. Ono* 
sandre , dans sa Stratégie , donne le même conseil aux 
cbefs d*annëe. Il dit qu'il seroit très utile que le gé- 
néral dkt lui-même quelque connoissance de Textispice , 
et que , si les signes sont favorables , il doit les montrer 
aux officiers , afin qu'ils puissent encourager leurs sol* 
dats , et leur annoncer que' la volonté des dieux est 
qu'on livre bataille (*'). 

Dans l'observation du vol et des mouvements des 
oiseaux, il doit avoir été plus facile d'inventer quelque 
explication qui convint à l'intention du devin (^0); mais 
e'étoiént surtout les prodiges et les signes extraordinai*^ 
res qui lui laissoient le champ libre pour les con- 
jectures et les prédictions les plus arbitraires (*^), 
comme il est prouvé par la manière souvent op- 
posée dont on expliquoit le même prodige ou le même 
songe (^^). Au reste les exemples de supercheries et 

(î^*) Xenoph. Cyrop. I. 6.2. 

(ar) Onosand. Straleg. X fin. p. 57 , 58. éd. Schweb. Alezan'' 
dre le Grand eut eette précaution , suivant Poljen (Strateg. IV. 
3.14). 

(^*) Pour se persuader combien il y aroit d*arbitraire dans ees 
explications, on n*a qu'à voir le passage remarquable de Xénophon, 
Anab. V. 9 23. 

(a9) On n*a qu'à voir les passages cités plus haut , surtout ceuxsar 
Aristandre, devin d'Alexandre le Grand. L'explication du songe 
qu'eut ce prince lors du siège de Tyr nous fournit une preuve de 
l'esprit de ces devinsi 11 avoit cru voir un satyre , qui lui échappa 
toutes les fois qu'il tâcha de le saisir , mais qui enfin se laissa pren- 
dre. Les devins disoient que le satyre signifioit que le roi se rendroit 
maître de la ville , pareeque le mot adTxtçoç est le même que aà 
Tiçoç ftfi; yêi^'^aetitu Tvçoç, Tyrus est à vous). Plut. Alex. 24. 

(«<>) Voyez en des exemples Plut, de gen. Soer. T. VIII. p. 
319—321 et Cnrt. III. 3. IV. 4. Apollonius prétendit quels 
l»davre d'une lionne, dans lequel on trouva huit lioneeaax, li» 

19 



d*im{)09tu)re$t , . 4e miraïde» tor^s p«e les prêtres , de 
présagea supposé», sôat si frëqueats , qu'E ny » pres- 
que pa» d'auteur ancien qui n'en fourmsse ua nombre 
plus, que suffise»! pour prouver Tadresse des ministres 
do Ifi religi(Mi9 tant pour soutenir .leur autorité que pour 
influer sur la marche des affaires. 

Tel est ce devin qui, par baine contre li^. tyran A- 
ristotiole , le rassura au sujet du prési^ qui' l^avoii rf- 
frayé , afin de Vempécher de se mettire en g^utde contre 
la cof\|uration qui préparoit.sa cbute. (^'). Tetest«le 
miracle qui se répéloit cbaque année à FOljmpîe , oà 
les pots de cuivre , vuides et munis du sceau du gou- 
vern^aiettt, déposés dans un lieu sacré, se trouyoîent 
le lendemain remplis de vin(^^)« Épamincfndas sa^aiara 
ses coneitoyeus par un oracle de Tropbonius , qu!îL 
avoit invttilé lui-mé^e., tandis que ^ à son instigation y 
les prétees' d'Hereute piaeërent auprès de la statue 4^ 
ce dieu les vieilles armes suspendues dans le temple; 
ce qui ne manqua pas d'être pris pour u» miracle par 
ceux qqi le lendemain visitèrent ce lieu sacré (^^)« 
Nous ne sommes par forc^ à en -«n^oire Diodore sur sa 
parole , lorsqu'il raconte que le tyran Agatfaocle lâcha 
une certaine quantité de hibous , pour persuader à 

gnifioit qae son voyage dureroit un an et huit mois. Son eompa- 
gnon Damis prit la liberté d*observer que cependant Calehas 
interpréta le prodige des huit moineaux, que le serpeol dévora avec 
leur mère, comme devant signifiler neuf années. Tu as raison,, loi 
répondit le philosophe, mais, ces moineaux , étoientdéjà nés: les^ li- 
onceaux,' au contraire, n'ont jamais vu le jour et ne le verront jaii- 
mais. Ainsi ceux- là peuvent, signifier le même espace de temps que 
signifie la mère ; ceux-ci doivent dénoter une période contenue dans 
celle que présage la lionne. Philostr. Vit. Apoii. I. 22, 
(31) Plut- de virtut. mal. T. VIL. p. 33, 34. 
(.3*) Athen. I. 61. 
(83) Diod. T. I. p. 45- Poly«n« Strate^ IL â..8.Jl otf remar^ 
quable quci Xénophon (Hell. VI. 9. 7.) assure,, sans. aueuas ré- 
serve , que plusieurs étoieut persjufidés <|ue ces prodiges n'étoîent 
qiiede$Tê;^or/»<i(Ta. ef. Cie, Dir. L 34. 



( 



291 

f 

sèis sûldsfts que' Minerve eile-méme embrassoit- lear parti 
cbiitré lès .Garihaginois qu'ils alfoient combattre (' ^) : 
triais it est' certain que la plupart des moyens employés 
^pkt les devins pour tromper la multitude n'étoient pas 
inbiils ridicules. 

11* Alexandre Pseudomantis de Lucien 'contient une 
ex][)Osit2on remarquable de tous ces artiâces et plusieurs 
pi^euVes convaincantes de la crédulité des fidèles , que 
n'ébi*anl6ient ni la découverte des supercheries des devins 
iA les STtites funestes qui en résultèrent. Il est vrai qu'il 
est' q[tieâtion ici d'un soteiei^, mais nous avons déjà fait 
remarquer ' qu'il n^est pas difficile de trouver des points 
dé rapport entre les sotciers et les devins (**)• 

'Dans ta plupart des cas , les prédictions des devins dë- 
pendoient entièrement de leur fantaisie , comme la pré* 
fendue pesanteur de la pierire sacrée d'Apollon , qui , 
librsque les jjrétres approuvoient l'entreprise projetée , 
éfôit plus légère qu'une plume , et qu'ils né pouvoient 
sûrutenir , aussitôt que la chose étoît contre leur gré (^^). 

Je suis bien loin de croire que le seul plaisir de faire 
dés dupes ait engagé les prêtres et les devins à employer 
tsé^ artifices ; j'ose même assurer que c'étoient ordinaire» 
îÉient ht superstition et la crédulité elles'^mêmes qui les obti* 
giéoient à s'en servir : mais cette crédulité et ces artifices 
][leiivent lious convaincre de l'influence que les ministres 
dé ta religion avoient sur le sort des peuples et des indi* 
vidtks. Et , ceci admis , il est évident que cette influencé 
deioit être salutaire ou funeste d'après les intentions de 
cetuc qui l'exerçoient. 



(»^) Dïod. Sic. T. II. p. 413 fin. 414. 
' (^^ LtiéiHtt» a très bibii earketêrîsé la erédulit^ et Timpadeope 
d9»l jerneils deparlerV Aatlol. T. III. p. 37. XËIII, XLIV. 

,^^5) Aatiph. in Anthol. T. II. p. 169. XVIII. ef. Dion. Chry- 
sost. ôK Xlit. (T. I. p. 4l9 in.) 

19* 
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Effets saUit«ires L'bistoire Ae la Grèce nous offre des 

d« leur IfUtuenoe. « . , ^. • n 

preuves frappantes de cette innuenoç. 
ComMeu de fois les devins^ par leurs prëtendues pro- 
phéties au par TcxplicMion arbitraire de quelque pro- 
dige , n'ont-ils pas été la cause du gain ou de la perte 
d'une bataille ! Combien de fois n'ont-ils pas dirigé seuls 
les entreprises des généraux d'armées ! Combien de fois 
ne les ont^ils pas empécbés de se hasarder dans un pas 
dangereux , ou n'ont ils pas redressé les fautes qu'ils ve- 
noient de commettre ! Combien de fois n'ont-ils pas amené 
la victoire , par la confiance qu'on avoit dans lewç pré- 
voyance et leur savoir ! Mais aussi , combien de fois , 
soit par leur ineptie , soit par la superstition qui les 
aveugloit cus-mémes , n'ont-ils pas été les causes des 
événements les plus funestes et les plus déplorables ! 

Qu'on lise dans Plutarque les prédictions et les prophé* 
ties répandues dans l'armée des Grecs , avant la bataille 
[de Platée : peut on douter que ce furent les devins qui 
aient eu la plus grande part aux mesures prises alors? 
Tisamène , le célèbre devin dont nous avons déjà parlé 
plus haut , et qui sans doute ne fut pas moins général ha- 
bile que devin prévoyant , fut cause qu'on attendit 
l'ennemi plutôt que de l'attaquer dans son camp , conseil 
qui sans doute a contribué beaucoup à la victoire rem- 
portée alors. Dans le même temps la Pythie ordonna à 
Aristide de livrer bataille dans le champ sacré de Cérès 
et de Proserpine , et la nuit suivante le général des Pla- 
téens , Arimneste , eut un songe par lequel Jupiter ex- 
pliqua l'oracle de son fils , en disant que le temple de 
Gérés et de Proserpine dont avoit parlé celui-ci n'étoit pas 
celui d'Eleusis, comme le bon Aristide s'étoit imaginé, 
mais un vieux temple non loin du lieu où se trouvoient 
alors les Grecs. Or (qu'on remarque ceci) , Aristide ne se 
fut pas plutôt transporté sur les lieux qu'il vit qu'il 
eût été impossible de choisir un endroit plus favorable 
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pour une armée de fantassins , comme la sienne , qui 
avoit à se défendre contre une cavalerie nombreuse et 
bien aguerrie, puisque le terrain situé immédiatement 
au-dessous du Githéron étoit si inégal qu'il étoit près 
que impossible pour des cavaliers d'y manoeuvrer (^'). 
n me semble qu'il ne sauroit être douteux que la pré- 
diction ^ Toracle et le songe n'aient été toi^ puisés à la 
même source , et que ce fut à l'habileté de celui qui 
combina si bien ces diverses révélations que les Grecs 
dorent en grande partie la gloire de cette journée re- 
marquable. Rien . en effet ne sauroit être comparé à 
la sagesse du conseil de Tisamène , puisque Mardonius 
manquoit de vivres et ne pouvoit différer la bataille , 
s'il ne vouloit voir périr son armée par la famine , tan- 
dis que l'abondance régnoit dans le camp des Grecs. 
L'événement justifia pleinement la sagacité de ses pré- 
visions ('"). 

Ce fut uu devin qui , de concert avec le comman- 
dant de Platée , encouragea la garnison de cette ville , 
sTssiégée par les Spartiates , à tenter l'escalade de leurs 
retranchements , pour se soustraire à la famine qui l'au- 
Toit forcée à se rendre ; et , si tous avoient voulu 
écouter ce sage conseil , tous auroient été préservés d'une 
mort ignominieuse, et les Lacédémoniens de l'infamie 



(^^) Plat. Arist. 11. Remarquons en passant la générosité et en 
même temps Tingénuité de ces grands enfants. L*oracle avoit ajouté 
que les Athéniens dévoient livrer bataille sur leur propre territoire. 
On croyoit déjà avoir satisfait à cette injonction , en combattant au- 
près d*un temple de Gérés, déesse qui avoit son siège principal en 
Attique: mais les Platéens, afin que rien ne manquât aux particu- 
larités indiquées par Toracle, cédèrent ce terrain aux Athéniens , 
pour qu'ils pussent dire qiie la bataille se livroit sur leur territoire. 

(^'} Ib. 15. Il est assez étonnant que M. Gôtte (Das Delphischo 
orakel etc. p. 236. not. 1.) cite Toracle dont je viens déparier^ 
pour prouver les mauvaises intentions de la Pythie. 



4piit ils se couyrirent en massacTapt des hommes ^ps 
défense (»î^). 

Peut-on douter qu^ Thrasybule ne dût la Tictoi|re 
cpi'il remporta sur les trente tyrans à Fenthopsiasme 
(|U-a dû excitef parmi les Athéniens la belle conduit) 
du devin qui , leur ayant annoncé la victoire et I9 
mort à lui-même 9 justifia sa prédiiction en se jetant au 
milieu des ennemis , pe qui fit que les AtMniens , p^ 
ppuvant plu9 douter de l'accomplissement de Vautre parr 
tie de sa prophétie , culbutèrent les enpemis , seulem^pt 
parcequ*ils étpient assurés de la 7ictoire(*^)? 

Il est bien certain que le devin qui avertit Agésila^ 
d'une conjuration qui fut découverte quelques joufS après , 
e^ 4ont il prétendit avoir été informé par les indices cpie 
lui fournirent les entrailles des victimes , se servit de ee 
moyen , spit pour relever son art et sa propre sagacité f 
soit pour découvrir , sans se compromettre , le complot 
dans lequel il étoit peut-être engagé luirmén^e (**). 

Ce furent les rapports des devins au sujet du résulta^ 
dé Textispice qui engagèrent les partisaps de Sparte h 
quitter la ville de Çorintbe ('^^); ce furen| de semblables 
rapports qui firent que les Syracusains attendirent l'at- 
taque des Athéniens , ce qui certainement étoit bien plus 
prudent , dans la position où ils se trouvoient , que de 
les attaquer eux-mêmes (**). Ce furent encore les de- 
vins qui conservèrent la paix entre les dix-mille et 
les Tibarènes (♦♦). 

L'avis, donné par Aristandre à Alexandre le Grand, 
que les victimes ne favorisoient pas sa résolution dç 
passer l'Iaxarte, pour attaquer les Scythes, étoit bien 

(»») Thucyd. IIL 20. 
(^«) Xenoph. Hellen. II. 4. 18, 19. 
(*') Ib. m. 3. 4, 5. C*^) Ib. IV. 4. 5. 

(♦3) Plut. Nie. 25. (<-») Xcnoph. Anab. V, 5 in. 
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évidemnieiit an effet de la ptiideiioe de cedevin, plnlAt 
qu'un rapport fidèle durépultatdereztispioe. En effet, A^ 
ristandre ayoit bien raison d'empéofaer le oenqoëraiil infa- 
tigable y qui avoit soumis l'Asie civilisée , de s'exposer à 
recevoir un échec dans une échauffourée avec les Bar- 
bares du. désert., seulement pour avoir le plaisir de les 
châtier pour quelques injures qu'ils avoient proférées et 
qu'il ne pouvoit pas même comprendre. Mais ce qui 
est très remarquable dans cette histoire , c'est qtie , 
malgréi la réponse assurée d'Aristandre , qui , com*- 
me un autre Tirésias , répondit au roi , mécontent 
de ces prédictions,' qu'il ne pouvoijt lui annoncer 
que ce que les dieux immortels lui révéloient , l'évé- 
kiement démentit cette morgue sacerdotale , puisque 
Alexandre , ayant passé la rivière , sans se soucier des 
victimes , repoussa les Scythes et les força 'à se soumet^^ 
tre ; et cependant on ne vt)it pas que cette méprise dimi«- 
nùa le crédit du devin: preuve convaincante de la force 
de l'habitude et de la superstition (^'). 

L'iilfluence qu'exerça ce devin est encore plus évidente, 
lors du mouvement excité dans l'armée par la résolution 
d'Alexandre de passer THyphase. Toiite l'armée déclara 
ne vouloir plus aller outre , et dans ce moment encore 
(il en étoit temps vraiment) les signes n'étoient pas fa* 
Yorables. Il n'est pas nécessaire i d'en ajouter la rai* 
•on(*«). 

. Quelques faits isolés qui sont parvenus jusqu'à nous 
prouvent que parmi les devins il y avoit quelquefois des 
hommes édairés et humains , qui , tout en s'accommo* 
dant aux opinions du vulgaire , tàchoient de prévenir Jes 
effets funestes de la superstition. Tel étoit ce devin Thé- 
ocrite qui saisit une occasion favorable pour persuader à 
Pélopidas que la vierge blonde qu'il croyoit devoir sacrifier 

(*5) Arrian. Exp. Alex. iV. p. 246 sq. Curt. VIL 7. 8. 

(**) Ib. V. p. 374. 
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ttox mânes des jeunes filles maltraitées et tuées par les 
Spartiates , n*ëtoit autre chose qu'une jument à la crinière 
blonde qui venoit de passer par basard , explication par 
laquelle il parvint à calmer les esprits agites et à détour- 
ner les suites funestes que , sans elle , la superstition des au* 
très devins auroit eues probablement (^^). Tel étoit 
enicore ce devii^ Stilbidas , qui tàchçit de modérer les 
effets de la piété méticuleuse de Nicias(^^)« 

Quant aux prêtres , ils étoient choisis , comme nous 
Tavons. vu auparavant, dans les familles les plus dis- 
tinguées. On exigeoit non seulement quils fussent 
sains de corps .et d*âme , mais Topinion publique semble 
aussi avoir rendu témoignage à la décence qu'ils obser^** 
voient ordinairement dans leur conduite (^^). La suite 
de ces recherches prouvera évidemment que, par leur» 
oracles , les prêtres ont souvent été les bienfaiteurs de la 
Grèce. Nous savons que la médecine a été cultivée 
spécialement par les prêtres d'EscuIape , et que leurs 
observations sont les sources où ont puisé les médecins 
les plus illustres de la Grèce (^^).. 

Dans tous les cas dont je viens de parler et dans une 
foule d'autres qu'il est inutile de citer tous , l'influence des 
devins et des prêtres fut certainement salutaire , et il n'est 
pas étonnant que les exemples en soient plus fréquents que 
ceux qui prouvent le contraire, d'abord parceque la dispo-» 
sition ordinaire de l'esprit des auteurs anciens tend plutôt à 
relever la majesté de la religion et la véracité de ses 
ministres qu'à en signaler les défauts et les erreurs, 
et surtout parcequ'il est à présumer que , l'intérêt des 

(♦^) Plut. Pelop. 21. (♦•) Plut. Nie. 23. 

(49j Pour faire Téloge de Périclès ,> Aristide dit que sa vie étoit si 
régulière* qu'elle ne dilTéroit en rien de la conduite des prophètes et 
des prêtres. Or. XLVl. (T. II. p. 159. 1 10). Parniflesamis de 
Dion on remarque un devin, Miltas de la Thessalie, qui avoii en- 
tendu Platon. Plut. Dion , 22 fin. 

(«^) Voyes Paus. IL 27. 3. 
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deyins élant ordinairement celui du parti qu'ils serToieùt , 
ih auront , dans la plupart des cas , tâché de Jm âtre 
utiles, même en le trompant par leurs prétendues pro* 
pbéties. 

Aussi ayons-nous pu nous convaincre du respect qu'on 
avoit généralement pour les prêtres et pour les devins. 
On pourroil en citer plusieurs autres preuves. Les pré* 
tresses de Junon à Argos obtenoient Thonneur d'une 
statue dans le temple de la déesse (^'). On accorda 
la même distinction aux prétresses de Gérés à Hermi* 
one(^*). Dans les sacrifices les prêtres recevoient 
une portion dé la victime (^^). La pêche dans les 
marécages appelés Rhcites , en Attique , étoit réser* 
vée aux prêtres de Gérés et de Proserpine (*♦). Mê- 
me, si nous pouvons en croire Achille Tatius, le 
prêtre de Diane à Ephèse auroit eu le droit de faire 
relâcher un prisonnier, en répondant de lui (**). 
Les généraux qui tàchoient de persuader la, multitude 
de leur respect pour la religions^ avoieot toujours soin 
d'honorer les prêtres. Alcibiade , certainement pour prou- 
ver rînjustioe de l'accusation de sacrilège qui lui avoit 
été intentée, relâcha sans rançon les prétresses et les 
prêtres qui étoient tombés entre ses mains dans l'Asie 
mineure (^^). La manière dont il se conduisit ensuite à 
Athènes confirme pleinement le motif auquel nous croy- 
ons devoir attribuer cette action ('^). Après le rétablisse* 



(*') taus. IL 17. 3. («^) Paus. IL 35. 4. 

(5«) Voyez les passages eités par Potier, Archasol. Gr. p. 220. 

{**) Paus. I. 38 in. Observons toutefois qu*on déclara ces 
eaux sacrées , et il D*est pas difficile à concevoir qui leur auront 
donné ce titre. Les oracles qui ordonnoient de faire des oblations 
et des dons aux temples pourroient, au besoin, confirmer nos 
soupçons à cet égard. Voyez , p. e. , Toracle de Dodone , Démosth.. 
t. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 478) : mais nous re? iendrons là 
dessus. (5») Achil. Tat. VIL16. ' 

{•«^) Plut. Aleib.29. (•') Ib.34. 
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mâut de la démooralîe à Thèbes , Pélopidas se laontra an 
peuple ^ entouré de prétreg , qui encouragèrent la mul- 
titïide à défendre la patrie et la liberté (^^). Dans la 
même ville , Alexandre le Grand , après l'avoir réduitj^ 
à l'obéissance» fit grâce aux prêtres (^^). En un mot , 
nous pouvons , je crois , admettre que , comme l'expri- 
me Plutarque , les prêtres étoient généralement respec- 
tés et honorés, parcequ'on savoit qu'ils ne soilioitoient 
pas la grâce divine pour eux seuls , ou pour leurs amis 
et leurs familles , mais pour tous les citoyens (^°). 

Effets nuMible.. Cependant il y a des faits qui prouvent 

que les intentions des prêtres et des devins 
u'étoicnt pas toujours aussi louables; il y a même plu- 
sieurs exemples d'évéments funestes amenés par leurs 
conseils. Soit qu'il y allât de son intérêt propre, soit 
qu'il fût lui-même aveuglé par* la superstitiou ^ le devin. 
Tbéodote , par sa prédiction d'un soi-disant prodige , 
empêcha la paix qui alloit se conclure entre Pyrrhus 
et Lysimaque(^^). D§^ même le devin Diopithe , en 
a{^liqaant à Agésilas l'oracle qui avertissoit les Spar- 
tiatis de se garder d'une royauté boiteuse {^ ^) j tâcha 
de l'exclure du tràne , tandis que Lysandrc , préten- 
dant que la royauté seroit bien plus défectueuse y si 
l'un des deux rois n'étoit pas de la famille sacrée 
d'Hercule, empêcha une résolution, qui sans doute 
auroit privé la ville de Sparte d'un de ses princes les plus 
vaillants et les plus dignes de porter la couronne (^^). 
Dans la consultation sur le songe de Pélopidas dont 

"(S») Plut. Pelop. 12 fin. 
(5^) Plut. Alex. 11 fin, Mlïan. V. H. XIII. 7\ 
(*°) Plut. Philosopb. essecum princ. T. lX.p.ll5. ToVç têçevauf 

aîâS» xai r^/ii^if al 7t6}.êvç'P(fiaai>y y oti> Tàya&à7façàTC»v &t&9 ê 
li6vov avxoZq xal çtlXo^ç nal oi>niio»ç 9 àXXà noyv^ feàCkifàtxôrva^ 
voZq sfoXivatç» 

(^M Plut Pyfrh. 6 fin. (^^) x^Xif fiaa^k^ia. 

(^^) Xenoph. Hell. III. 3. 3 , et les passages de Plutarque et de 
Pausanias , eités dans la note. 
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9^9 ^vpng iéîJi p^¥ y la plppitrl de9 deyins Youloiwt 
le pr^^dre au pied de la lettre t et , sans rintervention de 
Thioçrite, on auroit probablement sacrifié une victime 
innocente à la superstition farouche et cruelle de oes 
prétendus interprètes de la volonté divine (^^)* Il n^ 
seroit pas difficile d'en rapporter plusieurs autres preur 
Tes. Nous pe citerons pas le coQseil que donna le devîil 
Euphrantide à Thémistocle , d'immoler à BacchusOmestès 
trois prisonuiers de guerre (^'), ni Iç supplice auquel 
on dit qu'avoit été condamné Tinfortuné qui avoit osé S9 
placer ^ur le siège royal d'Alexandre , supplice qui auroit 
été conseillé par les devins , pçur détourner les suites fu-^ 
nestes que ce présage pourroit avoir pour le roi (^ ^) , l'un 
et l'autre de ces faits étant trop peu avérés ; mais les 
devins qui rejetèrent la faute du crime commis par A1q^<* 
apdre , sur la colère de Baccbus , irrité , à ce qu'ils 
disoient , d^ ce que le roi avoit négligé de lui faire ua 
sacHfice , consultèrent certainemoqt plutôt leur désir de 
se readrç) agréables au monarque , en le disculpant 4v 
orifpe dont le souvenir tourmentoit sa conscience, et 
en Ivii offrant un moyen facile de redresser sa faute» 
qu'ils ne consultèrent leur devoir qui leur prescriyoit d^ 
lui faire envisager la nécessité de réprimer sa colère; 
quoiqu'il faille avouer que la consolation que lui offrit 
le philosophe Anaxarque fut bien moins propre encore à 
le ramener dans la bonne voie , celui*Gi tâchant de lui 
persuader que la volonté du roi est la mesure de la 
justice et de l'équité (^'). 



(«4) Plut Pdop. 21. 

(^s) Plut, Themist. 13. Bien que je croie possible que ee eoo 
seil ait été donné , je na puis eroire qu'il ait été suivi » çoonne le 
raconte Phanias de Lesbos , auquel Plutarque emprunte sm récit. 

('''') Diod« Sic. T. II. p. 253. Arrieii (VIL p. 496) n*en dit rien. 
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RéMtanoe qu'on On Yoit déjà par œl exemple qu'il arri- 
^nJueocc. *"' ^^^* quelquefois que les prêtres ou les 

devins se trouvoient en opposition avec le 
pouvoir sÀ^ulier. Aussi cst-il assez évident que sou* 
vent les égards qu'on avoit pour les ministres de la 
religion étoient plutôt une suite de Tintérét qu'on 
croyoit avoir à les ménager , que du respect pour la 
religion. 

U sera superflu de parler des passages des poètes 
comiques > qui ne prouvent pas plus pour le manque 
de respect envers les ministres de la religion que pour 
le défaut de piété , puisque ces poëtes ne se moquoient 
pas moins des dieux et des héros que des prêtres (^*). 
Hais il est utile de faire remarquer qu'avec toute la con- 
fiance qu'on avoit dans Fart des devins , on étoit assez 
sensé pour comprendre que les devins eux-mêmes , pour 
être les interprètes de la volonté divine , n'en étoient pas 
moins des hommes. On le voit par les doutes qui s'éle- 
vèrent quelquefois , non sur rinfaillibilé de leur art , 
mais sur leurs intentions. Les injonctions de Gambyse 
à son fils et le conseil qu'Onosandrc donne aux chefs 
d'armée , dont nous avons parlé plus haut , en fournissent 
des preuves. De même Alexandre le Grand soupçon- 
noit que les avis des Ghaldéens pour le détourner de faire 
son entrée à Babylone n'étoient pas tout-à-fait dés- 
intéressés (^^). Ge fut certainement aussi la crainte de 



i*'^) Arrîan. Expcd. Alex. IV. p. 261 , 262. 

(^*) Yoyez, p. e. , Aristoph. Plut. 676 sq. , sur les prêtres cl*£s- 
ealapa, et ib. 1 173 — 1 197, sur ceux de Japîter. Les scènes dans 
La Paix, ys. 1046 — 1126» et dans Les Oiseaux 973 sq. , ont rap* 
port à des diseurs de bonne aventure (xQV^t***^^/^*')' Gf. Grati m 
fr» éd. Runkel, p. 19. n**. YL 

(<^^) Arrian. Exped. Alex. VIL p. 479 fin. 480 in. 
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rinfluence que les deyins ponnroient exercer sur la mul- 
titude ou sur les soldats qui engagea le tacticien Éoëe à 
défendre les sacrifices privés dans une ville assiégée ('^). 
Aussi voyons -nous les Grecs traiter les ministres de la reli- 
gion avec très peu de respect, aussitôt qu'ils croy oient pouvoir 
se passer de leurs prédictions , ou lorsque ceux-ci osoient 
interposer leur autorité dans les affaires qui ne les re- 
gardoicnt pas spécialement. Non seulement JÇutbyphron 
se plaint , dans Platon , que les Athéniens se moquoient 
ouvertement de ses prophéties , toutes les fois qu'il venoit 
les, débiter dans l'assemblée du peuple (^^) , maisy. lors- 
que le devin Silanus osa désapprouver la résolution prise 
par l'armée des Grecs , revenue de la Perse , de punir 
quiconque abandonneroit le camp , avant que toute l'ar- 
mée fût en sûreté , les soldats lui annoncèrent sans 
détours , que , s'il avoit l'audace de faire la moindre ten- 
tative pour s'évader , on lui feroit subir la peine menacée 
comme à tout autre qui oseroit mépriser le décret de la 
majorité (^*). 

Ce fut envain que les prêtres s'opposèrent à l'entre- 
prise projetée par Alcibiade^ ce fut envain qu'on apporta 
de tous côtés les nouvelles les plus alarmantes de pro- 
diges et de signes effrayants : AJcibiade avoit ses devins 
et SCS oracles , auxquels le peuple ajouta foi , parceque 
leurs prédictions étoient plus à son gré , et la crainte de 
lui déplaire ferma la bouche aux autres (^^). 

D'ailleurs les prêtres , qui étoient responsables au peu- 
ple « comme tous les autres magistrats (J ^) , et qui étoient 



. (7<') iEoeas Taet. et Poliorc. I. p. 29 (Suppl. éd. Polyb. 

Schweigh. T. X*)Miiâè &v9a0-ak /tàifT$v îâitf naï avtv xé â^;^oWoc- 

(^M Plat. Euthyphr. p. 48. D. 
{7>) Xenoph. Anab. V. 6. 34. 
(7») Plut. Nie. 13. 
(7*) XaAvbu ^. Ctesiph. (Oratt. Alt. T. III. p. 385.1. 18j, 
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ibtithis d là tùèihe jûricHotioù qUé totis les mîtes ci^ 
loyeii9(3^*), étoient obligés def lui obéît , Jusque dans 
l^éïercicé même de leurs fonctions ; et , trien Idih qu'un 
poïiitifè pût de sa propre autorité , on comme seul êh- 
jkmsal^nr dts grâces divines , ouvrir ou fénhei^ le ciel 
auï fidèles , d'après sa fantsfisié , les prêtres àthënieuïi 
nef lançoient leurs anathèmes que d'après un décret 
du pcuple#80ttverat(i('^), et ils ne les révoquoîent qtfa- 
près que lé même souverain eût pardonné au coupsf- 
bJé(^^); preuves qui deviennent encore plus évidentçà 
pfipT Tobservation qu'il s'en falloit bîeïi que lés* plfétl-ës 
àé- sôumissonf toujours de bon gré aux ordres du poil- 
tttir séculier. Au moins est-if renfiarquaMé que, 
d'ans Ie« ûeax cas que j'avois en vue ici, on te- 
iriàrque de l'opposition du côté des prêtres , rf'abord 
de la part de la prêtresse Theano contre le dé- 
cret d'excommunication ,' auquel elle répondît par' ce 
mot admirable^ r Je suis prêtresse pour bénit et non 
pour maudire (plût à Dieu que tous les ministres dié 
\â religion eussent toujours pensé ainsi f) ,' et de la part 
diy l'hiéropbànte Théodore contr)é Tabâolution. Là ré-^ 
ponse qu'il donna , lorsqu'on lui en intimla Tordre , pa- 
Toit prouver qu'il avoit tranquiflisé sa cons(^ience m 
sujet de l'exécration qu'on lui avoit fait prononcer , par 
une reservùtio nientalis^ qui est tôuf-à-fâit dans( fe 
genre des bons pèrefs auxquels Pascal déclard la gUéi»- 
ve; 11 répondit que , puisqu'il n'a voit prbnortcé l'a- 
natb^me que coOtre le trâitré Alcibiade, il étoil 

■ 

Eschine ajoute que cette loi ne regardoit pas seulement tous les prê- 
tres individuellement, mais aussi les congrégations des Ëumolpi- 
d'es et des Céryces en corps. 

• f^si j^a prêtresse Théoris, accusée par Phocion d*avoir appris 
aux esclaves à tromper leurs maîtres et à commettre d^autres cri- 
mes ^ fut condamnée à mort. Plut. D&mosth. 14 fin. Les Sparti- 
ates firentsubir la mémepeine an deviu Hégésistrate. HerQd. lX37. 
• i ( ^«) Plut. Alcib. 22 fin. ( ^') Plttf. û\clti. SSl ' 



30Î 

kiutile déle réroqfuer, lorsqu'on trouvoit qù'Aloinaddétôit 
iiHiooeol; Belle kcon en effet poar les Atbëtrieos , aiisisî 
prompts ' à pardonver aux coupables qu'à condamner leg 
imiocenls I llemarqvoos enfin que Thucydide assure que , 
lorsque PîsandVe fit la première proposition de rap^ 
peler Aleibiade . les Eumolpides et les Géryces coejuré- 
rmi le peirple de ne pas toi accorder son pardon , sans qu'on 
vtnef que le peuple ait fait (pietque attention à leurs 
protestations (^ *) . 

La conduite de Gléomène- de Sparte , qui , voulant of* 
flrir lui-même un sacrifice dans le temple de Junon en 
Argolide , ordonna à ses Hélote» de fustiger le pvétre 
qui aivoit Toulu l'en empéebsr , en disant qu'il li'ëtoitr 
pars permis qu'un étranger j fit le service ('^) , eettef 
conduite ne sauroit sans doute être alléguée commei' 
preuve de la manière dont on en usa ordinairemenlr 
avec le» prêtres , mais elle prouve au moins que , même 
dans Féxercice de leurs fonctions , les ministres de ta! 
religion n'étoient pas toujours à l'abri de la violencef 
des laïques qui croyoieni pouvoir se passer de leurs 
àervices. 

Aussi toute la vénération qu'on avoit pour la prévoy- 
ance des devins dans la guerre n'empêcboiit pas qu^o» 
ne sentit la nécessité de s'opposer à ce qu'ils s'arrogeas^ 
sent une trop grande influence sur les opérations des ehefii 
d*armée , ^et Platon fait même mention d une loi qui défen- 
dait aux devins de commander au général , et qui permet- 



(^^) Thueyd. TlII. 53. Il ne faut pas oublier que Cornélius 
Népos, en rapportant l*un et Tautre de ces événements , dit que les 

prêtres furent contraints par le peuple. Po^tquam audivit 

Eumolpidas sacerdotes a populo coactos ut se devoverent. Aleib.IV. 
5« Udemque illi Euioolpidai sacerdotes rursus resacrare suBico- 
aeii, qui eum.devoyerant. ib. YI. 5. 

r^) Herod. VI.81. 
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toit au général de commander au deyin (*^)« En effet il» 
est facile de prouver que les Athéniens , et les Grecs 
en général , agissoient souvent conformément à ce prin- 
cipe. Les Athéniens le firent, lorsqu'ils préférèrent 
Texplioation de l'oracle de la Pythie donnée par Thémis 
tocle à celle qu'en avoient donnée les interprètes : si 
l'on eut voulu suivre leur opinion , probablement la 
victoire de Salamine n'eût pas illustré les annales de la 
Grèce ("). Epaminondas le fit, lorsque, en dépit des 
devins qui vouloient le contraindre à s'arrêter dans sa 
marche , il passa outre et attaqua l'ennemi , en disant que 
le mauvais présage qu'on avoit observé n'étoit pas destiné 
pour lui , mais pour les ennemis (^^)» Iphricrate le fit , 
lorsque , les devins lui ayant annoncé que les signes 
étoient favorables , il répondit : Les signes que j'ai obser* 
vés moi ne le sont pas. Il avoit raison , car ses soldats , 
quoique supérieurs en nombre à ceux de l'ennemi , étoient 
trop peu aguerris pour qu'il osât hasarder avec eux la ba- 
taille dans ce moment ('^). En général , il paroit qu'Iphi*» 
crate se conforma rarement aux conseils des devins , et 
cependant il les traitoit toujours avec ménagement, ce qui 
prouve combien il lui paroissoit nécessaire d'avoir égard 
à ces préjugés profondénient enracinés dans l'esprit du 
vulgaire (•♦). L'exemple d'Anaxagore (8*) a déjà dé- 
montré que l'influence des philosophes , qui tàchoient d'ex* 



(^^) Plat. Laeh. p. 254. C. Kaï h vôfioç Sx» Tdwêt , ^^ 

(»i) Herod VU. 142, 143. Il n'est pas étonnant d'ailleurs que 
Thénsistocle connut mieux que les devins la signification de l'o- 
racle, puisque ce fut lui Traisemblablement qui en fut l'auteur, 
cf. Arislid. or. XLVI. T. II. p. 249 fin. 250 in. 

(«') Polyan. Stratcg. IL 3. 3. 
(•«) Ib. m. 9. 7. (»♦) Ib. III. 9. -9. 

("^) On ponrroit y ajouter les protestations des philosophes contre 
les prophéties des Ghaldéens, peu avant la mort d'Alexandre. Diod. 
T. IL p. 249. 
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pliquer les prodiges par des causes naturelles n'étoit pas 
toujours en état de contrebalancer celle des devins , aidée 
par la superstition et par le désir de counoitre l'avenir. 
L'écrivain même qui raconte ce fait le prouve , par la 
remarque dont il l'accompagne (®^). 

Mais quel que fût le degré de confiance qu'on accordât 
aux devins et aux prêtres, il est certain (et le lecteur 
a pu s'en persuader par tout ce qui précède) que cette 
confiance n'étoit qu'une suite de l'intérêt qu'on croyoit 
y avoir soi-même , et que l'on ne les consultoit que rare- 
ment sur les objets auxquels nous bornons presqu'exclu- 
sivement les fonctions des ministres de la religion , savoir la 
religion et la moralité. JWous avons déjà observé que la 
théologie proprement dite étoit inconnue aux Grecs , et 
que le seul dogme auquel se bornoit toute leur croyance , 
l'existence des dieux populaires , bien loin d'être émané 
des décisions du clergé, n'étoit réellement qu'un article 
de la constitution. Quant aux moeurs , les prêtres ne 
s'en méloient que pour autant' qu'ils étoient obligés 
d'empêcher les hommes souillés par quelque crime 
capital de prendre part aux sacrifices ou aux mys^ 
tères , précaution qu'on prenoit également pour l'assem- 
blée du peuple et pour les jeux publics. Et encore voit* 
on que ce droit même leur fut quelquefois disputé , com- 
me il paroit par cette réponse remarquable que donna , 
soit Lysandre , soit Antalcidas , au prêtre de Samothrace 
qui , avant de l'initier aux mystères , lui demanda quel 
étoit le plus grand crime qu'il eut jamais commis. Qui 
me fait cette question , les dieux immortels ou vous , lui 
demanda Lysandre à son tour. Les dieux immortels , 
répondit le prêtre. £h bien , réprit le Spar^iaJ^ , de quoi 



(8<^) Plut. Pôrid-6 

20 
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« 

TOUS mêlez vous donc ? J'aurai bien soin qu'ils le sachent , 
aussitôt qu'ils voudront en être informés C). 



M 



• it 



(* ^) Plutarque rapporte trois fois ce mot dans sts Laeoxiiea Apo*' 
phthegmata> la première fois d'Ântaleidas (T.YI. p. 8 14), eosnite de 
I^andre (ib. p. 855), et encore use fois, sans y ajouter de nom 
(ib. p. 879). Dans le second passage il dit que le prêtre fit cette 
demande à celui qui Tint consulter Torade, dans le premier et dans le 
troisième, qu'il le fit à Toecasion de Tinitiation dans les mystères. 
J*ai suif i cette version , parceque je la crois plus exacte. 
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